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L Monseigneur de GARSIGNIES,
ÉVÊQUE DE SOISSONS ET lAON .
rx FT PRIMIER SUrFRAOA5T Dl LA PHOWCB DE mSIMA.
Monseigneur ,
l'ai l'honneur d'offrir à Votre Grandeur ableau de la vie et des vertus de Mgr de lony, votre vénérable prédécesseur.
V'ous avez été longtemps vous-même, mseigneur, le témoin des vertus simples douces de ce digne et pieux Pontife , dt le cœur était tout amour, et qui, nme 5on divin Maître, a passé sur la re en faisant le bien et en soulageant Ltes les douleurs.
\ussi sa mort vous le savez, Monseiîur, a été un sujet de deuil et de ;rets universels, pour l'Episcopat dont îtaît le modèle, pour l'Eglise dont il la gloire et l'ornement, pour tout ce 3cèse dont il aimait à se dire le père m plus que le chef.
C'est vous, Monseigneur, qui avez été oisi de Dieu pour nous consoler de
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cette perte immense ; c'est à vous que Mgr de Sîmony lui-même a voulu confier ce qu'il avait de plus cher , et donner , avec l'onction qui fait les Pontifes , soti esprit de prudence et de conseil, sa soU ficitude de pasteur et son cœur de père.
J'ose donc espérer, Monseigneur, que vous voudrez bien agréer ce faible essai destiné à perpétuer parmi nous le souvenir de ses vertus et les exemples de sa vie. C'est à la fois un dernier acte iî piété filiale qu'un en&nt bien -aimé consacre à la mémoire du plus tendre des pères, et un hommage des sentiments de respectueuse reconnaissance et de profonde vénération avec lesquels
Je suis.
Monseigneur ,.
De votre Grandeur,
Le très-humble ei très-obéissant serviteur;. .
Is
^-M. PttmONNB.
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PRÉFACE
ï acceptant l'honorable et bien douce *sion qui nous a éXé confiée de retrala Tie de M^ de Simony, nous vous pu nous dissimuler les diflScuItës cette entreprise. Mgr de Simony, par i eminente sainteté , par ses mœurs nés des premiers siècles, par une piété ;élique, une charité sans bornes, une idence consommée , une humilité pro de, une douceur inaltérable, a été, s contredit, une des gloires les plu^ *es de la Religion et de TEpiscopat.
utefois , sa vie n'offre aucune de ces ions extraordinaires , aucun de ces its mémorables , aucune de ces qualités Hantes qui ont le privilège d'attirer tention, et d'exciter ladmiration puque. C'est une vie admirable sans ute, mais c'est une vie toujours uni-
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forme, toujours modeste et cachée, jus* que dans la dignité la plus éminente de l'ËgUse.
Nous avons cherché, cependant, à pénétrer dans le secret de cette vie intérieure, d'où nous pouvons dire aussi que vient à Mgr de Simony toute sa gloire, et quoique nous ayons été souvent arrêté par sa modestie qui lui a fait, non-seulement taire, mais détruire tout ce qui pouvait mettre sur la trace de ses vertus , des sources précieuses nous ont été ouvertes.
Pour les faits antérieurs à son Episcopat, des notes de famille, quelques manuscrits, des lettres écrites dans l'abandon de l'amitié, et auxquelles, dans différentes circonstances de sa vie , Mgr de Simony a confié ses pensées les plus intimes, les souvenirs particuliers de quelques-uns de ses condisciples et amis , nous ont révélé une partie des trésors de grâce et de vertus dont son âme était ornée. Et ici, nous devons le proclamer hautement, il nous a été facile de remplir le devoir imposé à tout historien de dire exactement la vérité, sans altérer les faits , sans dissimuler les fautes et les
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fidblesses ; car dans celte vie toujours ë^lement vertueuse , il n'y a aucun aveu pénible à faire , aucun endroit faible à dissimuler ; tout y est noble , tout y est digne de /a grandeur de Thomme et de la sainteté du chrétien .
Aussi n'avons-nous pas craint de puiser abondamment à des sources aussi pures, et de multiplier les extraits des écrits et des lettres de Mgr de Simony , puisqu'en l'absence des faits , c'était par ses écrits seuls qu'il pouvait être bien connu, et apparaître tel qu'il était véritablement. Nous nous sommes rappelé d'ailleurs que nous écrivions pour ses enfants la vie du meilleur des pères; et nous avons espéré que leur tendresse filiale eicuseirait ce que les règles sévères de la narration ne pourraient pas toujours justifier.
Autant, du reste, nous avons été prodigue de citations, lorsqu'elles nous ont paru offrir quelqu'intérét , autant nous avons été sobre de réflexions. Nous nous félicitons d'avoir pu écrire la vie presque toute entière de Mgr de Simony, d'après lui-même ; nous n'avons pas cherché
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à y ajouter les ornements du langage obligé de préférer la promptitude de l'œu vre à la perfection du style, nous n'ara bitionnons d'autre mérite que celui d'aroii recueilli et classé , avec une religieuse cxac titude 9 les traits que les différents écrifa de Mgr de Simony nous ont offerts , e les faits de sa vie qui nous ont été com muniqués.
La constante uniformité des actions qui ont partagé la vie Episcopale de Mgr de Simony ne nous a point permis de con tinuer à suivre, en les retraçant, u' ordre chronologique. Nous avons d réunir, sous trois ou quatre sections, I faits les plus importants de son adn nistration , comme aussi les actes vertu et les bonnes œuvres dont ci partie de sa vie est pleine. Quelque même, il a fallu nous borner à des préciations générales, mais toujours taines. Elles nous ont été fournies des Ecclésiastiques respectables qui eu l'honneur d'approcher de plus pr plus souvent Mgr de Simony , et sans pouvoir citer de faits partie nous ont garanti l'exactitude des i
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ons générales qulls ont recueillies de urs firéquents rapports avec lui.
Nous devons ici des remerdments à obligeante bienveillance de plusieurs de IM. les Ecclësiastiques du Diocèse, qui t sont empresses de mettre à notre ^sosition leurs souvenirs personnels, et is particularitës édifiantes de la vie de Igr de Simony qui étaient à leur conlissance. Nous regrettons que quelques litres de nos vénérables confrères ne DUS suent pas transmis à temps des faits s'ils regardaient comme indifférents ou >nune trop particuliers ; ces faits, réunis d'autres actions du même genre, eussent Vêlé avec plus d'éclat les éroinentes quaes d'un humble et pieux Pontife qui a passé ir la terre en faisant le bien silencieuseent, et en se cachant à lui-même , comme cachait aux autres, la connaissance de s bonnes œuvres et de ses vertus.
«iaftonsy le r5 aoÂt 1849.
ÉTABLISSEMENT DE CETTE MAISON EN FRANCE
VERTUS , PlàTà DES PARENTS DÇ M^^ DE SIMONT.
^ous croyons devoir commencer la vie Igr de Simony , par faire connaître Tancienneté fc l'illustration de ses ancêtres. Bien qu'on pa* Hisse faire aujourd'hui bon marché des avantages iQ la naissance» on nous permettra cependant de ire d'un saint prélat» qui du reste n'a voulu tirer Dn mérite que de ses bonnes œuvres et de ses '^rtuSf qu'il avait l'honneur de descendre d'une ^ticienne et noble famille. Après tout» il n'y a ni isage, ni coutume» ni décret^ qui puissent faire |ii*on cesse de porter un nom recommandable kt hbtorique.
Nous parlerons d'autant plus volontiers des ancêtres de Mgr de Simony» que sa profonde ttiodestl^ on le sait» lui a fait garder pendant
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toute sa vie, le silence le plus absolu sur ces titres de gloire humaine* Personne ne fut moins infatué que lui des distinctions de la naissance» ni moins désireux de la considération qui pouvait lui en revenir. Ce n'est pas qu'il n'estimfit ces distinctions , mais il ne pouvait souffrir qu*on les fit connaître ou sentir autrement que par une plus grande élévation de sentiments» et par une plus grande noblesse d'actions. Ainsi, pour n'en citer ici qu'un trait, lorsqu'il entra dans la maison de Sully , pour diriger l'éducation du jeune duc, on fut plusiears années sans savoir qu'il était de famille noble, et on ne l'appelait pas autrement que M. Siraooy. C'est par le môme principe , qu'en têie des maximes de conduite qu'il rappelait le plus souvent au jeune duc de Sully , il avait cette belle pensée de Charron : c Ceux n'ont en soi rien de recommandable que ceti noblesse de chair et de sang, la font fort fi loir , l'ont toujours en bouche , en enflent joues elle cœur.... mais c'est pure vanité, U leur gloire vient par de chétifs instruments , utero, canc^tug paHu, et est ensevelie sous tombeau de leurs ancêtres. Comme les crioaii poursuivis ont recours aux autels et sépnlcret morts , et anciennement aux statues des reurs , ainsi ceux-ci destitués de tout mérite ( sujet de vrai honneur ont recours k la mémoiK
armotrie de leurs ma)eors. Qae sert à un eugle que ses parents aient une bonne vue et iiD bègue réloquence de son aïeul ? »
La maison de Simony» originaire de la Toscane, . une de ces maisons de nom et d'armes qui se it formées dans les temps anciens avec l'héréé dos fiefs et sont derenues célèbres par la eur et les exploits militaires de leurs chefs, s révolutions continuelles qui ont agité en tout is les états d'Italie» le sac des ?illes et des iteaux ne permettent d'établir une filiation n interrompue dans cette famille qu'5 com* ocer de la moitié du XIII* siècle.
I. La ville de Sienne , seconde ville de la Tosle , et une de celles qui ont produit le plus de inds hommes en tout genre, fut selon toute parence, le berceau de la famille de Simony de la plupart de ses alliances. C'est dans une ces guerres si fréquentes alors entre les petits i» d'Italie » que nous Toyons paranre te plus ;ien représentant de cette maison» le chevalier vnaud de Simony. En laSi, les villes de »rence , de Sienne , de Lucques et de Pisloja , >ique en guerre entre elles, étaient toutes réu- 8 contre la ville de Pise, leur rivale. Le com- ; fut sanglant, et Reynaud de Simony y fut tué premier jour d*août 1201. Son corps fut enré dans la chapelle de St-Pierre qu'il avait idée Tannée précédente dans la vieille calhé-
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drale de Sienne. On voit encore ta tombe dam cette église arec cette inscription :
BIC JACBT IITHALDUI DB IIMOIT EQCEI QUI HÂHC CIPBLLÀII lORDAVIT ASIIfO 4230 OCClSUf ZST BILLO ANHO fAlUTlS d231 PRIMA AUCOITI JlXQOlBtCAT IR FACB (1).
II. Il ne sera pas sans intérêt de remarquer que ie monument le plus ancien que nous voyons érigé par la maison de Simouy, est une chapelle consacrée au Prince des Apôtres , dans la cathédrale de Sienne; et le premier titre de cette famille» un acte de donation , par lequel Melitius de Simony , fils de Reynaud , donne k la même église une ferme ou métairie. Héritier de la pieuse magnificence de ses pères qu'il a môme surpassée, Mgr de Simony pouvait dire en toute vérité • comme le grand Ap6tre : « Dieu que ma famille a toujours servi et à qui je suis dédié par met' ancêtres. » Deus eut servio a progeniioribu9 {^^ — II TiM. c. I. v. 3.
ilL Hugues de Simony» fils de Melitius» épousa
(i) Ci-£h Rfvnaad de Simony, chevalier, qui fonda cette chapelle, ran 4230, et fut tué à la guerre. Tan de aalut 1231, le premier jour d*Août. Qu*il repose en paix.
(2) Cet acte de donation eit un parchemin écrit en latin reTétu d'un acel et conire-icel en cire rouge. Sur le scel ett un cheTalier, la lance en arrêt, armé de toutes pièces et monté sur un palefroi bardé; le scel est pendant à un cordon de soie bleu et roo|^e , couleur de Pécu de la famille de Simony, qui était primitivement, en termes de blason, partie de goeules et d*azur. Cet armes se yoicnt encore sur la tombe de Rrynaud , sur le
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3 1 ft Clara Poltii , d'une noble iamille de la Tille ienne d'où est sorti Ambroise Politt , qui après r enseigné le droit pendant trente ans sous 3ni de Lancelot Politi » prit celui de Catarin evenant prêtre, parut arec éclat au Concile rente et mourut archevêque de Conza.
\ Thiebaud de Simonjr jeta un nouTeau esur la maison de Simony , par son alliance
scel et contre-acel de Tacte de dooation , et daot quatre iti différente da vitrail de b ehapelle de St-Pierr«*. '*hirognipluim ett d*aataot plut authentique qu*il est tire Iëp6l publie et revêtu de toutes les formes requises. Le e&tttellemeiit :
.CHIBOfiâAFaUM.
MJii êii omnibus tam prcBsentiboê guam futuris, çiiod ego W de Siwumy , Sques , et vsor mea Eugemia Petrueio , ft, Hugo^Maitinu$^Domicelli,ei pyella ma Felieia, eom» ts et damtu Scdesûe Sancti Pétri Svenv, domum seu de Franca , eum- toto honore , tub espresea condiiione Molibet anno vigilim defënctomm erunt decantaim^ prima nsis teptembriê, pro animabue patrie mei Regnaldi, genineof Protperm^ pro me et uMore mea , pro fUiis et (Uiabus Hœe aeta sumt in villa de Franca et data sub chirogra- « décima guinta ealendis januarii. anno ab incarnatione ii MCCLXXXXll.
I soit connu à tous tant présents que futurs, que moi , M de Simony, chevalier, et ma firrame Eugénie Pélrucio, s Hugues. Martin. Damoiseaux, et ma jeune fille Félicie, os et codons à l'Eglise de St-Pierre de Sienne , notre lou métairie de Franca, a? ec tous les droits hoooriGquet, Texpresie condition que le premier jour du mois de nbre de chaque année, on ebantera les vigiles des morts et âmes de mon père Reynaud^ de ma mère Prospère , i, de ma femme, de mes Ùl$ et ûlle.
préfentes lettres ont été faites à la métairie de Franca, inées sous le seing , le quinzième jour des calendes de r de Tan douxe cent quatre yïagi douze de l'Incarwa e Notre-Seigncur.
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en i347» avec Dona-Magdalena Picolominî , de cette illustre famille qui donna aux armées d'Italie de célèbres généraux, aux sciences d'habiles philosophes , à l'Eglise» deux évoques aussi savants que pieux , et deux papes : le célèbre yEneas Silvius , pape sous le nom de Pie II , el son neveu Pie III , tous deux pctiis-neveux de Magdeleioe Picolominî.
V. André de Simony, (Ils de Thiebaud , fut gouverneur de la citadelle de Sienne en i4i5« Son fils aîné, Pierre de Simony, lui succéda dans cette charge , et devint le chef de la branche aSnée qui resta en Italie.
VI. François de Simony second fils d'André, vint s'établir en France, à la suite et comme chambellan de Jean II • duc de Lorraine, ûU aine de René, roi d'Anjou, lorsque ce prince, après d'inutiles efforts pour recouvrer le royaume de Naples, repassa en France l'an i464* Nicolas d'Anjou , fils de Jean H , étant nu>rt sans postérilé, René II petit-fils du roi René par sa mère Yolande, hérita du duché de Lorraine, et con* tinua sa confiance à François de Simony , qu'il avait en très-grande estime. A la fameuse bataille qui se livra devant Nancy, le 5 janvier i4;7* et où Charles le Téméraire, duc de Bourgogne, fut tué et ses troupes défailes , François de Simony fut gravement blessé en combattant vaillamment aux. côtés de Réué duc de Lorraine.
Sa bravoure , son mérite, et la charge qu'il exerçait le firent entrer dans une des premières familles de Bourgogne, par son mariage avec Guillemette de Taceponne de Vicanne. François de Simany devint ainsi le chef de la branche de Simony établie en France.
Vil. Martin do Simony, son fils, épousa en 1494 t Marguerite de Combles, qui lui apporta de grands biens; mais une des clauses rigoureuses du contrat de mariage fut que Martin de Simony et ses héritiers adopteraient à l'avenir les irmes de la maison de Combles. Ces armes qui étaient celles de Mgr de Simony, portent: écartelé Hi premier quartier d'or; au deuxième de gueules, i une étoile d'or ( Mgr portait à l'étoile d'argeni) ; lu troisième d'azur; au quatrième d'argent; k a croix de sinople brochant sur le tout.
VIII. — XV. Huit degrés ou générations réparent Martin de Simony de François de Si- Bony , né en 1733, et père de Mgr de Simony.
Pendant cet espace de temps cette famille, qui le partagea en plusieurs branches , contracta les liliances les plus honorables avec des maisons listinguées dans la noblesse et dans la magistrature. En 1626, nous voyons Claude de Simony, marié à une demoiselle de Monchette, tante or^aternelle de Bossuet, évéque de Meaux, et en 1684» Bossuet lui-même et son frère donner leur consentement, par acte notarié, au mariage
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de leur cousin germain» Bernard de Simony.
Celle illustration qui venait à la maison de Simony de son oucienneté» de ses services militaires , de $eé dignités et de «es alliances ii*étaii pas la seule qu'eût héritée François de Simony, .seigneur de Broutières. Il tenait de ses anoétres, «t transmit à ses enfants un sentiment profond de ^et honneur qui est la vie même du gentilhomme: un courage à toute épreuve, un désintéressemeni qui préférait la pauvreté à 4ine bassesse , uo ^mour de la vertu qui no se démentit jamais* François de Simony, né en 1720, était le premier de onze enfants. Trois de ie$ frères, tous trois, capitaines d'infanterie, furent tués dans différentes batailles; ilentra lui même très*jeune au service du Roi comme lieutenant ; son régiment ayant été réformé à la paix, il suîvit, en qualité de p£(ge , le marquis de la Ghétardie , ministre ^plénipotentiaire de France à la cour de Russie « près l'impératrice Catherine. De retour en France en 1745» il fut nommé lieutenant dans le régiment de Tournaisis, fit avec distinction les campagnes d'Italie« reçut un coup de feu à la jambe uu siège de Torlone. et un à la tête au siège de Cazal. A la bataille de Plaisance, il défendit avec intrépidité le passage d'un ravin contre la cavalerie allemande, et reprit sur l'ennemi trois drapeaux. Il n'avait alors que vingt-cinq ans. Ces deux actions lui méritèrent les plus grands éloges de
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8 part da maréchal de Maillebois , généralissime les troupes françaises , la croix de St-Louis , et t le brevet de capitaine avec une compagnie au )éme régiment de Tournaisis. Lors de la paix énérale d'Aix la Chapelle (1748) , il pasêa en orse avec son régiment, dont le colonel le mar- Liis de Cursay , était chargé de travailler avec le linistre de France à Gênes , à pacifier les troues de celte lie; il y resta jusqu'à la rentrée des oupes françaises» en 1754* En 1 753 , il obtint la place d'aide-major de la ace dcToulon, grade qui venait immédiatement »rcs celui de gouverneur. Pendant trente ans l'il en exerça les fonctions , M. de Simony '^ouit •ostammeut de l'estime et de la confiance gêné* le , et donna l'exemple de toutes les vertus, ilgré l'agitation et la licence des camps oii il ait passé une grande partie de sa jeunesse , il ait su conserver la pratique de ses devoirs [igieux; il en faisait hautement profession ^ Qs 8*inqu!éter de ce qu'on en pourrait dire ou nser. Il disait, comme Turenne, qu'il ne crailait pas plus les phrases de ceux qui se conduiient autrement que les boulets de canon. C'est cette école de la religion et de l'honneur qu'il rma ceux de ses fils qu'il destinait comme lui i service du Roi. Deux d'entre eux : Louis-iMarie Louis-Viclor de Simony , furent successivecnt enseignes, lieutenants, capilaines de vais-
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seau» et moururent contre-amiraux. Un troisième» Charles de Simony » lieutenant dans le régiment de Royal-Louis, fut tué au combat do cap Brun , près Toulon» le i5 octobre 1793, n'ayant encore que dix-huit ans. Trx>is autres moururent en basage. Jules-François de Simony, dont nous écri» vons layie» fut le septième de douze enfants (1), que M. de Simony eut de son union avec Marie- Charlotte d'Astour » et celui que Dieu se réservait dans cette famille vraiment patriarchale.
Cette vertueuse épouse, fille d'un capitaine des vaisseaux du Roi » avait perdu sa mère dès ses premières années. Son père ne pouvant veiller lui-même sur son éducation » l'avait placée sous la direction des religieuses de St-Sauveur de Marseille , et recommandée à MM. de Sabran et de Gastillon » ses amis intimes. Elle se félicitait plus tard do ce qu'ayant été privée si jeune des soins maternels , elle avait trouvé d'autres mères dans les religieuses de Marseille, e|* iy|g
{i) Les fœara de Mgr de Simony , au nombre de cinq , furent Marie- Françoiie de Simony, depuis M»* Estalle ; Mad^ leine Eusénie , M*« Durand ; Ursule-'Vicloire , M*« de Vilfera ; Mélanie-Louite , M»« de Roquefeuil , et Adélaïde. A Texception de cette dernière , morte trés-ieune et de M»< de Villeri , morte en 4842 , let autret loeura de Mgr de Simony, dont deux let atnëes , lont encore exiitanlei. M. le comte Alphonse de Simony, filf du contre-amiral Louis- Victor de Simony, et marié à une de ten cousines , M«ii« Elisa de Yillers, est aujourd'hui le chef de cette branche de la maison de Simony, et le seul qui en porte le nom.
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CHAPITRE II
PBEMlkBE ÊDUCATI05 DE MOKSEIGNEUR DE SIMORT.
SA VOCATION A l'ÉTAT EGCLÈ8IA8TIQDB. —
8019 CARACTERE. «— IL ENTRE AXJ COLLÈGE DBS ORATORIENS DE TOULON ; EXEMPLES Qu'iL t
donne; svccks qu'il y obtient; sa dougeui ET son amabilité; il reçoit la tonsure
CLiRICALE. •— OPINION Qu'oN AVAIT DkS-LORS DE SA PIÈTÈ.
\jE fui de ces vertueux parents que Mgr de Siuiony reçut avec la vie les germes de religioa, de piété» de douceur et de bouté, dont rËglIse devait un jour recueillir les fruits. Il naquit à Toulon, le tg du mois de juillet de l'anDée | 1770, et fut baptisé dans Téglise de Saiot- { Louis, sa paroisse. C'est en reconnaissance de la grâce du baptême et des premières instructions qu'il reçut dans cette église , que Mgr de Simony légua par son testament » à la cure de [, St-Louis, une rente perpétuelle de deux cenU l francs , pour être employée en œuvres de piété h et de charité.
Dès ses plus jeunes années, il fut destinéft
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de leurs mères : t Attendez encore une année , dîsaîl-il , il est impossible que la bonne semence de la première éducation ne produise pa» enfin quelque fruit dans leur cœur. ■
Gr&ce aux soins intelligents de cette pieuse mère , Jules de Simony justifia de bonne heure une Tocation qui semblait lui avoir été imposée dès le berceau. Il eut tous les goûts de Tétat ec« clésiastique atanl même d'avoir pu sentir que Dieu l'y appelait. On remarquait dès lors en lui une modestie» une dignité, une fermeté qui lui étaient comme naturelles , et qui ne sont ordinairement le fruit que de longues années. Ce» "qualités , toutes précieuses qu'elles étaient , eussent pu dégénérer facilement en hauteur et en ténacité» et il avouait» par la suite» qu'il lui avait fallu de grands et continuels efforts pour modérer la pente qui l'entraînait vers ces défauts. Heureusement Dieu lui avait donné un esprit droit, un cœur doux et tendre qui le rendaient docile aux leçons et aux reproches de Tamitié.
Il avait à peine sept ans » lorsque ses parents confièrent k des maîtres expérimentés le soin d'ouvrir son esprit aux premiers éléments des sciences» et de former son cœur à l'habitude des vertus chrétiennes. La ville de Toulon n'ayant pas de petit séminaire» Jules de Simony fut mis comme externe au collège de la ville» dirigé par les prêtres de l'Oratoire. M"* de Simony recom-
manda son fiU, avec toute la sollicitude maternelle, aux Pères Simon et Garnier, Tun supérieur, Tau • tre préfet des études de cette maison. Elle leur fit connaître que sans vouloir se rendre aucunement Tarbitre de sa vocation , elle le croyait appelé à l'état ecclésiastique. Jules de Simony revenant tous les jours dansla maison paternelle, cette bonne m^e s'estima heureuse de pou* voir ainsi lui continuer les soins vigilants, les sà^ ges leçons que lui inspirait sa tendre piété.
Nous n'avons pu recueillir, que très-peu de dé« lails sur lesjieuf ou dix anspendant lesquels Jules de Simony fréquenta, le collège de Toulon , où il fit ses premières études et ses humanités. Ce* pendant nous devons aux souvenirs d'un prèlre • respectable, son ancien condisciple au collège de Toulon , et aux notes de famille d'une de ses sœurs, quelques traits simples et touchants , où se révélaient , avant le temps , ces vertus qui devaient faire un jour Thonneur de l'épiscopat et l'édification de 1! Eglise.
A. peine sous la direction des prêtres de l'Oraioire ,. le.jeune de Simony se fit remarquer par un caractère doux et toujours égal , par une parfaite régularité , par une piété tendre et constante. Les nombreux succès qu'il obtint dès le commencement et dans tout le cours de ses études furent moins, au jugement de ses maîtres^ le fruit d'une imagination brlIlaQle, que d'un esprit juste.
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d*uDe grande rectitude de jugement » d'une conception pénétrante , et d'une forte application au travail. Ses condisciples lui pardonnaient volontiers ces succès parce que lui-même ne cherchait point à s'en prévaloir. Ils regardaient le jeune de Simony comme leur étant supérieur en tout , et ils se sentaient attirés vers lui par sa modestie» par sa douceur, par l'amabilité de son carac* tère. Comme preuve de cette douceur de caractère , qui lui gagnait déjà tous les cœurs, on nous permettra de citer un trait emprunté à son enfance. Jules de Simony accueillait tous ses petits amis avec une grande cordialité; au sortir du collège ils l'accompagnaient jusqu'à la maison paternelle, et lorsque la discrétion ou la timidité en retenaient quelques-uns, malgré leur désir, sur le seuil de la porte , ils le priaient en grâce de les prendre par la main pour les faire entrer à sa suite , en lui disant dans le langage et avec l'accent de la Provence : Tirez-moi Monsieur Vabbé (c'est le nom qu'il portait dès-lors)^ tirez^moi Monsieur l'abbé; certains qu'ils étaient d'être bien accueillis de la famille sous le patronage d'un si aimable introducteur.
Toutefois Jules de Simony avait une prédilection marquée pour la retraite , un attrait particulier pour la solitude, et il sacrifiait difficilement aux plaisirs do son âge les heures particulières qu'il destinait au recueillement et h la
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ptière. I) foi tonsuré à l'âgé de onze ans » le 1 7 ayril 1781 , par Mgr de LascHris de \iniimiUe» évéque de Toulon. La réputation de vertu et de piété dont jouirait la famille de Simony , dans la ville de Toulon , le témoignage que lesprétrea de rOratoire rendaient aux excellentes qualité^ de Jules de Simon j, firent conceToir au sage prélat les plus douces espérances , et il présagea qu'une âme aussi prévenue des bénédictions du ciel, s'élèverait un jour à une éminente sainteté. Cette pieuse cérémonie » trop souvent sans résultat dans un âge si tendre^ fit une profonde impression sur le cœur du jeune de Simony. II prit au sérieux la promesse solennelle qu'il venait de faire à Dieu, et voulut toujours porter Tbabit ecclésiastique comme souvenir continuel de sa séparalion du monde et de sa consécration au service des autels. Il assistait , revêtu du surplis » à tous les offices de l'église de St-Louis où il édifiait tous les fidèles par son assiduité» par son zèle à remplir les saintes cérémonies , par la ferveur de sa piété et par une modestie toute angélique. On ne voyait qu'avec admiration ce jeune enfant, sur l'extérieur duquel l'innocence et la grâce semblaient avoir imprimé leurs traits les plus aimables. Une de ses sœurs dont nous parlerons bientôt , étant retournée en 18 18 5 Toulon^y retrouva encore vivantes, après tant d'agitations et de bouleversements , les impressions de piété que son frère avait produiles
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dans son enfaDce » et elle se plaisait à le lui rappe- 1er. M. de Simony dont le cœur fut toujours sans ▼oilc pour cette sœur, témoin d'ailleurs de Tio* nocence de ses premières années, lui répondit avec cet embarras d'une Ame humble et pure dont le secret est découvert » et qui ne peut dissimuler les dons Dieu, c II ya, disait-il, dans les impressions d'une enfance qui n'est pas gâtée , une innocence et une imprévoyance qui en rendent le sentiment tout pur, et d'une douceur qui y par la suite » ne se trouve plus guère qu'en s'élevant jusqu'au bon Dieu. Alors on me trouvaity dis-tu , la mine d'un saint. Hélas I je ne sais si j*en ai conservé la mine » mais je sais qu'il s'en manque étrangement que je ne le sois. Tes prières et celles de beaucoup de bonnes âmes qui s'intéressent à moi, me serviront 2i m'attircr un jugement de miséricorde, car sa justice me fait trembler, s
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LUI. LEUB CONSTANTE AMITIÉ ET LEUB COB
BESPONDANCE. •— MONSEIGNEUB CASTBLLANE ET
l'aBBÀ de SIMONY. SÉMINAIBB DE ST-SULPICE.
l'aBBÈ de SIMOBY ENTBEDANS LA COMMUNAUTÉ
DES CLEBCS DE SAINT-SULPICB. ^- SES SUCCkS EN PHILOSOPHIE ET DANS LES SCIENCES POSITIVES.— SA VEBTU , SA PlÈTt. SES DOUTES SUB SA VO- CATION. IL BEGOIT LES ORDBES MINEUBS.
ÉTBOITE AMITIÉ QUI UNIT M. NAGOT A l'aBBÉ DE SIMONY.
Jules de Simony avait achevé sa rhétorique à U fin de l'année 1786; ses parents furent queU que temps indécis sur le séminaire où iU l'enverraient faire son cours de philosophie et ses «Uudes théologiques.
Le diocèse de Toulon n'avait plus de grand «éminaîre depuis Tannée 17C2; Mgr Bcnnîn de
- ->MhMM<MhMM
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Cbâlocei» éyèque de Toulon, qui p»P Ml il menseï libéralités , afait rebâti à neof le épiscopal , agrandi l'hôpital général » ai ane esistence régalière à l'hospice des ei trouvés» construit une nouvelle église paroîti décoré magnifiquement le portail de Ja cal dr^le, avait epcore trouvé le moyen de tom ses propres frais » en 1695 » un grand sémini dont il confia la direction aux prêtres de compagnie de Jésus. Cet établissement dura qu'à la suppression des Jésuites» qui en furent derniers directeurs* Le diocèse de Toulon , des plus petits de TEglise de France, et qui cpmpt^t pas plus de vingt-quatre églises pai sialesy se trouvait alors dans la même posil que plusieurs petits diocèses circon voisins , ne pouvaient fournir assez jb. sujets^our fori et. entretenir un ^grjsnd sémiaaire. Afin que petits diocèses ne fussent point entièrement j(ij vés de ressources, on avait établi à Touloi le séminaire de St-Charles, distinct du gri séminaire, et qui était commun aux jeunes clésiastiques de plusieurs diocèses du Languei et de la Guyenne.
Cependant M. et M"* deSimony, résolui d'envoyer leur fils au séminaire de St-Suipi à Paris. Il leur en coûtait d'éloigner autant la maison paternelle un enfant qui en faisait Véi ficûlion par sa piété et le charme par sa douceui
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tait an premier sacrifice que Dieu leor de* Édail» et q^ui devait être suivi de bien d'autres; isée que cet enfant ne leur appartenaitplus, k r Eglise » et les instances d'un ami qui ih de veiller sur lui avec toute la tendresse père, achevèrent de les déterminer, séparation n'en fut pas moins pénible à cœur , et cependant ils ne savaient pas ne reverraient plus sur la terre cet enfant accompagnaient de leurs vœux et de leurs Son départ affligea, plus sensiblement *e une de ses jeunes sœurs , son aluée de ans seulement. Une heureuse conformité [e » de goûts , de sentiments avait comme lu leur cœur l'un dans Tautre » et les avait dès Tenfance par les nœuds de la plus tendre :ié. • Jules , écrit cette bonne sœur dans ses 'enirs de famille» a toujours été mon ami le i intime. J'élais chérie des autres, et je les ai» beaucoup » mais Jules qui me suit imméement dans Tordre de naissance» avec lequel ÎQui du bonheur de Tcnfance » a toujours eu place de prédilection dans mon cœur. On is regardait dans la famille comme insépalies; il partit pour Paris» à Tâge de seize ans» le séparation nous coûta bien des larmes et i adieux furent bien tristes; en nous quittant» as nous promîmes d'être toujours les mêmes n pour l'autre. Grâces au ciel» il m'a conservé
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•a tendresse et je TaiBie cosuDe toujoart , c« qui .est pour moi an grand bonheor. >
En effet , jamais frère et sœur ne furent par des liens ni si doux ni si poissanU. Us fi séparés Tun de Fautre pendant de longues nées, surtout pendant cette tempête effroyable devait bientôt disperser toute leur famille. Ai tôt que le calme- commença de* renaître»
s^enipressèrent de se comjnunîquer par h des sentiments qu'ils avaient tenus si longti comprimés; bientôt une correspondance régulU s'établit entre eux* Nous avons eu le bonheavretrouver une partiedes 4ettres.de M. -de SimoM à sa sœur; c'est à ces lettres écrites avec tM l'abandon de l'amitié^ que nous devons de pouvoil connaître les pensées les plus intimes de Mgr dl| Simony» dans plusieurs circonstances impori tes de sa vie* Ces lettres respirent toutes douce sensibilité, une piété solide» quelquefei| un enjouement aimable» et presque toutes s< remarquables » par la facilité » par le naturel l| par le bon goût. Tour h tour» conseiUer et cooi solateur de celte sœur chérie, qui recourait h\i dans ses doutes comme dans ses peines » M« dl Simony se montre dans cette correspondaooi intime, ce qu'il a toujours été« tendre» aimanti sage et profondément chrétien.
Avant son départ de Toulon » l'abbé de JSin mony avait été prendre congé de son évéque» t
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lai demander» avec sa bénédiction» l'auloriialion
Nécessaire pourreceToir les ordres. Or» le pre*
^%ier pasteur du diocèse de Toulon était alors
'^gr Eiléon de Castellane» qui Tenait de succéder
^fitte année-là même à Mgr de Yintimtlle, après
^^'ivoir reçu la Consécration Episcopale dans la
-• -^^ihidrale de Soissons , des mains de Monser-
^^'^gneurde Bourde illes , dont il était précédem*
f I^Deot Grand • Vicaire. Soissons ne devait pas
'"Ç'-^tair se renouveler avant 69 ans cette magnr-
""^P^iae cérémonie du sacre d'un évéque » et cette
^t^^Mbis, c'était le jeune abbé que Mgr de Castellane
^'■iKâbrassait tendrement qui, après vingt-quatre
^c f^ d'éptscopat» plein de jours et de vertus» devait
P<>nDnférer l'onction sainte et la plénitude du sa-
^?3^tdoce à celui qu'il avait désiré et obtenu pour
^P«^ccesscur.
ites : i^ séminaire de St-Sulpice se composait alors :lqueie cinq établissements ou communautés ; le grand t^ Séminaire , fondé par M. Olier ; le petit sénri- '^"'^^ire^ établi par M. Brenier» et ainsi appelé par- ^^ *^ que les bûtimenis on étaient plus modestes ^'^ ^1^ ceux du séminaire proprement dit, et la ' '^^nsion plus modique; la communauté des ^^'^îlosophes , oii l'on recevait les jeunes gens ^^'tui se disposaient à entrer au grand ou au l^^tit séminaire; la petite communauté des pau- ^^ -^res écoliers fondée en 1677» par M. Boucher» '^ ' ^t>cteur de Sorbonne , et dite plus tard des
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Robertins, du nom de M. Robert» I'ud do €
supérieurs et bienfaileurs ; enfin la communau
des Clercs de St-Sulpice » rue Casselte. Cet
dernière communaulé dans laquelle fui placé
jeune abbé de Simony» et dont il fut un i
premiers élèves , venait d'être établie par M.
Tersac , curé de Saint-Sulpice , de concert ai
M. Nagot» alors supérieur du petit séminaû
Leur but» en fondant cette maison » était de f
mer et d'entretenir les vocations ecclésîasliqiK
è une époque où les principes irréligieux se répi
daient déjà dans un grand nombre do coll^ei
de pensionnats. On y enseignait les humaniU
à commencer de la quatrième jusqu'à la p
losophie inclusivement. Cependant » le cours
philosophie proprement dit» ne se faisait
aux Robertins » ni dans la communauté des p
losophes » ni dans celles des Clercs de Sai
Sulpice » mais les élèves de ces maisons suivai
les cours de philosophie de quelque grand coU
de Paris» tel que le collège de Mazarin » d'il
court » etc. 11 n'y avait dans ces différentes a
munautés que des conférences ou répétitions
ce qui avait été dit au collège.
Le supérieur de celte maison » M. Savine, M. Nagot» ne furent pas longtemps sans précier les heureuses dispositions du jeune a deSimony» pour les sciences et pour la ve Jules de Simony joignait, comme nous i'av
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grâces de soo extérieur noble et simple , h l'aménilé de ses manières » à la douceur de sa parole* Sa vertu aimable» Tinnocence de ses mœurs et la ferveur de sa piété inspiraient à tous ceux qui l'approchaient, un sentiment d'a£fection mêlé de vénération , sentiment que ses condisciples ne croyaient pouvoir mieux traduire , au témoignage de l'un d'eux « qu'en loi donnant le nom de peiît Jésus.
L*abbé de Simony tout en s'appliquant fortement à l'étude portait plus, haut ses pensées. Il n'oubKait point qu'il était venu dans cette maison pour rendre certaine sa vocation et se préparer j à ce que Dieu demanderait de lui. Toute sa vie» [ depuis son enfance » avait été une prédisposition , 1 disons-mieux» une préparation au sacerdoce» et cependant il avait une si grande idée de la pu« reté et de la sainteté nécessaires au prêtre » que ce n'était qu'avec crainte» qu'avec des incertitudes fondées» selon lui» sur son indignité» qu'il envisageait de près ce ministère sublime. Destiné à l'état ecclésiastique » dès son berceau , il regardait par là même sa vocation comme irrégulière et prématurée. Le désir et la volonté de ses parents qui avaient été pour lui l'expression de la volonté de Dieu » au lieu de le rassurer» lui inspiraient quelquefois des scrupules» et il craignait par-dessus tout que des motifs humains eussent la moindre part h une déterminatioo
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qui ne deyait » dUaiuU , partir que du ciel.
Bien des fois , il alla trouver le sage et pienx M. Nagot» son direclenr. Il lui ouvrit son cœur, lui fit connaître le sujet de $e$ doutes et de se$ inquiétudes. Ce sage prêtre ne vit dans ces. alarmes d'une conscience timorée qu'une marque plus certaine de vocation. Il l'encouragea » raffermit et rendit à cette âme innocente et craintive la confiance et là paix. Ce fui d'après $es conseils que l'abbé de Simony reçut les ordres mineurs -aux Quatre-Temps* d'Avent» de l'année 1788. M. Nagot ne put voir sans en être vivement touché , une conscience aussi pore , aussi délicate , aussi pénétrée des devoirs du sacerdoce et de la sainteté qu'il exige. Une sainte amitié se formo dès * lors entre le pieux directeur et l'abbé de Simony. Les érénements qui se pressaient » et le départ de M. Nagot Tanoée suivante (1; » pour le Nouveau-Monde » deraient bientôt les séparer pour toujours. Mais les amitiés dont Dieu est le principe et le lien sont b répreuve des distances comme des années. Dix ans plus tard» M. Nagot» au milieu de ses
(I) M. Nagot et les jeunes ecclésiastiqaei qu'il emmenait a?ee lui t'emDarqoérent an mois d'avril 4791 , sur le mém faiaseau qui traniportail Chateaubriand en Amérique. « Ces « compagnons de Tojage, nous dit-il dans ie« Mémoires, B*aa- « raient mieux con?enu quatre ans plus tôt : de chrétien zélé « que j*aTais été, j'étais devenu un esprit fort , c>st-à-dirc «n « eiprit faible. »
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occopatioDs sans nombre aox Elats^Unis » alors qae sans autres ressources que son zèle» il fondait un grand» un petit séminaire à Baltimore» et un grand collège jouissant du pririlége d'université, se ressouvenait de son jeune ami et lui écrivait cette lettre touchante dont nous donnona quelques extraits. Cette lettre , en prouvant la tendresse de M. Nagot » montre que Tabbé de Simony en était resté digne au milieu de ces bouleversements où la vertu et la foi de tant d'autres avait fait naufrage. Cette lettre datée de Baltimore» 3i octobre 1798» porte sur l'adresse : au citoyen Simony.
c Quelle joie j'ai ressentie » mon cher Simony» en ouvrant votre chère lettre et en retrouvant dans ma main votre nom si chèrement gravé dans mon cœur. Recevez ce petit mot » comme le porteur de tous les sentiments que peut m'inspirer la plus tendre amitié pour vous. J'ai su votre histoire par M. Dubourg» et je l'apprends de nouveau de M. Guillemin. Que Dieu conserve en vous les heureuses dispositions qu'il y a mises » qu'il les perfectionne et qu*il vous conduise vers le port, au milieu des écueils dont vous êtes environné: c'est le vœu que je forme pour vous de tout mon cœur et que j'y porte habituellement » goûtant un doux sentiment de joie à me ressouvenir de vous » et à penser que Dieu ne nous retirera de ce monde que pour
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D0U8 réunir dans son sein avec tant de nos anciens amis qui joaitseni à présent de la couronne de gloire que nous leur envions. O mon cher enfant, regardet-les souTent pour réclamer leur amitié et qu'il vous tarde de les embrasser dans le séjour des saints.
• Prenez mon pauvre cœur dans vos mains , mon cher Simony, et faites^lui dire â madame Chervaux et à son enfant tout ce que le plus tendre souvenir devant Dieu peut m'inspirer. Qu'il les comble avec vous de ses bénédictions; dans ce désir que je forme en ce moment sous ses yeux , je me les représenterai demain devant moi lorsque j'étendrai la main pour bénir ceux qui seront à ma messe, et vous y êtes déjà, mon cher Simony, que je ne quitte que de corps, tant mon âme vous est dévouée en Noire-Seigneur. >
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CHAPITRE IV
i/aBBÈ de filMONY BKTBB COMME PROFESSEUR DANS LA COMMUNAUTÉ d'iSSY , FOND&E PAR MM. MAGOT KT DUBOURG. — SOI! ATTRAIT POUR LES ENFANTS.
— SON TALENT PARTICULIER POUR s'eM FAIRE AIMER ET OBilR. — - LA COMMUNAUTÉ D*ISST EST VIOLEMMENT DISPERSÉE APRks LE lO AOUT. — l'abbé de SIMONY SB RETIRE A BELLEGARDE.
JLj'abbé DE SiMONY n'a?ait encore que dix-huit ans Iorsqu*il termina sa philosophie. Avant de lui faire commencer son cours régulier de ihéologie, M. Nagot lui proposa d'entrer dans une inslilulion qu'il venait de fonder, de concert avec un jeune prêtre , son élève, M. Dubourg> c
depuis supérieur du collège de Baltimore , aux M Htats-Unis^ évéque de la Louisiane, puis de Montauban, et enfin archevêque de Besançon.
Le zèle de M. Nagot était infatigable et semblait iTOître avec les dangers qui menaçaient l'Eglise. li avait été successivement professeur de théologie au séminaire de Nantes , supérieur de la communauté des Robertins, supérieur du petit séminaire de St-Sulpice, et directeur du
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;rand séminaire. Mais quoique très-occupé du gouvernement et de la direction de ces dififé- *ente8 maisons » il trouvait encore le moyen l'entreprendre et de conduire h bonne fin beaucoup d'antres bonnes œuvres. La pensée qui le préoccupait surtout » était l'éducation chrétienne le l'enfance. Les doctrines irréligieuses et im«lies , semées à plaisir depuis un demi-siècle dans oute la France, s'insinuaient jusqu'au sein des àmilles chrétiennes» et menaçaient d'y corrom* ire dans les enfants , jusqu'aux germes de la soiété. Pour compléter ce qu'il avait commencé n fondant la communauté de la rue Cassette »
I. Nagot établit à Issy, une maison qui devait ji servir comme d'école préparatoire; c'était ne espèce de petit séminaire où l'on donnait MX enfants les premiers éléments de la religion t des lettres, jusqu'à la cinquième inclusivelent. De là ils passaient à la communauté des lercs de St-Sulpice , oit ils faisaient le reste de lurs études , y compris la philosophie.
L*abbé de Simony accepta avec joie la part ni lui était offerte dans cette œuvre de'dévoue* lent. D'ailleurs ses goûts l'y portaient comme aturellement. Dieu lui avait donné un attrait irticulier pour les enfants. La candeur et l'in* ocence de leur cœur avait pour une âme aussi are que la sienne» un charme dont il ne pou- )ît se défendre. Il se livra donc avec ardeur aux
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modestes fonctions au milieu desquelles, par suite d'é?énements qu'il ne pouvait prévoir, il allait passer près de vingt ans de sa vie. Avant tout, il y porta les pensées de foi qui étaient Tâme de toute sa conduite » et considéra cette mission comme prenant directement du ciel.
« Ësi-il mission plus-belle 'et plus touchante, disait-il plus tard, que d'incliner de jeunes cœurs à la piété, que de prémunir ces âmes encore étrangères h l'idée du mal , contre les séductions de Terreur et du vice ? est-il un dépôt plus précieux , plus saint , qu'on doive garder avec plus de fidélité^ avec plus de religion > que le dépit de l'innocence des enfants que Dieu nous met entre les mains ? > Aussi voyait*il avec peine , par la suite , que de jeunes maîtres ne paraissaient pas toujours comprendre l'importance des fonctions qu'on leur confiait dans les petits séminaires , et regardaient un an ou deux de professorat comme une simple trêve avec une vie de règle et d'assujettissement, c Tout au plus, disait -il à ce sujet, s'appliquent • ils à ouvrir l'esprit des enfants aux éléments des langues , mais la partie la plus noble, le cœur de ces pauvres enfants, leur est indifférent; il semble qu'ils n'en ont point la charge , tant ils sont peu soigneux de veiller à ce que l'ivraie n'y soit jetée en secret et ne vienne à s'y mêler au bon grain. » M. Dubourg dut bientôt s'applaudir du coopé-
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rateur plein de zèle que lui donnait M. Nagot pour assurer le succès de son œurre naissante. L'abbé de Simony avait tout ce qu'il fallait pour réussir auprès des enfants : une douceur inaltérable , des manières aimables et engageantes , une égalité d'humeur qui ne se laissait jamais surprendre par la moindre impatience; et cependant un ton ferme quand il le fallait, un talent particulier pour se faire obéir .sans réplique» et en même temps pour gagner TaiTection des enfants , lors même qu'il les reprenait ou les punissait de leurs défauts. C'est qu'en effet il les aimait lui-même tendrement, et qu'il ressentait pour eux, au dire de ceux qui l'ont connu ^ toutes les émotions » tous les empressements , toutes les inquiétudes de l'amour maternel. Aussi» en retour, les enfants aimaient M. de Simony Comme on aime une mère. Ils auraient voulu toujours être avec lui , ils en faisaient leur conseiller de tous les instants , leur confident et leur consolateur dans toutes leurs petites peines. Quelques-uns de ces enfants appartenant à des (•milles très«distinguées , se rappellent encore avec délices , dans un âge avancé , leurs pretnières années passées sous la douce influence des leçons d'un maître pour lequel ils ont conservé la plus tendre affection.
Malheureusement un établissement aussi utile dura peu; depuis l'ouverture do l'Assemblée lé<»
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gislative, la persécution déchrrie devenait de joar en jour plus imminente pour le dergé demeuré fidèlei A celte époque «'Comme on sait» les biens du clergé avaient été envahis » la Constitution civile décrétée! le serment prescrit à tous les prêtres en place , sous peine de destitution ; bientôt des décrets atroces vinrent frapper de la déportation tous les ecclésiastiques dont la conscience répugnait au serment. La royauté ayant f succombé de fait dans la nuit du loaoAt i79t, ' rien ne s'opposa plus à la promulgation de ' ces lois cruelles 9 rendues contre les fidèles ministres de l'Eglise. L'exécution en fut confiée ^ aux jacobins^ qui se livrèrent aux recherches les r plus actives , aux visites domiciliaires les plu» ^ sévères pour découvrir les prêtres non assermentés, qu'ils entassaient par centaines dans les cachots ou dans des couvents transformés eB prisons.
L'institution de M. Dubourg ne pouvait échapper au zèle soupçonneux de ces furieux démago* gués. La maison fut livrée au pillage , les élèves en furent expulsés violemment et les professeurs maltraités et poursuivis. Peu s'en fallut que ces derniers n'allassent rejoindre avec M. Dubourg, les supérieurs et les directeurs de presque toutes les communautés ecclésiastique^ de Paris» qu'on traînait dans les prisons à chaque heure du jour et de la nuit. M. Dubourg et l'abbé de
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SimoDy» lout en veillaot à la sûreté des eofants qui leur avaient été confiés, parriorent à se soustraire aux mains des brigands» ainsi que M. Lucotte » mort il y a quelque temps» chanoine de la métropole de Paris. Tous trois ayant pris des habits laïques partirent avec un de leurs jeunes élèves , qui appartenait à une bonne fa- ^ mille du Gatinais , et qu'ils reconduisaient è $e$ parents. Ils arrivèrent sans être arrêtés à Bellegarde , d'où M. Dubourg se rendit dans sa famille, è Bordeaux , et de là en Amériqne.
Ce fut quelques jours après son arrivée è Bellegrade que l'abbé de Simony apprit les horribles massacres des a et 5 septembre , où la Religion et la Patrie virent couler sous le fer des* égorgeurs , le plus pur de leur sang. Parmi les quatre 1^" cents prêtres environ qui succombèrent dans cette ^ épouvantable boucherie, M. de Simony eut )i pleurer plusieurs de ses anciens maîtres , et en particulier l'abbé Savine , supérieur de la communauté des clercs de St-Sulpice. Le règne de \ la terreur et du sang était inauguré, et ces J scènes atroces allaient se reproduire sur tous les points de la France. L'abbé de Simony ne pouvait^ sans s'exposer à un danger manifeste , retoorner à Toulon où son père , déjà dénoncé comme suspect , était à la veille d'être destitué pour êtê opinions religieuses et royalistes. La famille où ^ il se trouvait , le pressa instamment de paiser à
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Beliegarde les jours mauvais et de continu soins k leur enfant qui ne voulait plus se té de son jeune matlre. L'abbé de Simony se i aux inslancei qui lui étaient faites après obtenu le consentement de M. de Simon; père.
Le malheur commençait à s'appesauti cette vertueuse famille , si digne d'un me sort. La mort lui avait enlevé , deux ans au vaut , son ange tutélaire , M"* de Simony dèle de piété et de vertu; Dieu avait ' lui épargner le triste spectacle de l'info de son époux et de se^ enfants, dépo bientôt de leurs biens et de leurs places , et que réduits h l'indigence pour cause de fi( à leur légitime souverain.
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CHAPITRE V
l'abbé de smONT EST APPELÉ A SEBTIB DABS LES ABBiEJ BiPUBUCAIHEJ. — BSTIXE BT APPECTIOlf QUE SES CHEPS ET SES COMPA6HOHS D*ABHE8 OHT POUB LUI. *- SA PIDÉLITà A BEBPLIB SES DETOIBS mELIQIEVX. -^ MALHEUBS DE SA PABILLB APBÉS LE •lÉQB ET LA PBISE DE TOULON. — - LETTBE A SA SOBUB, SUE LA MOBT DE SON JEUNE PB^BE» ET l'ÉBIGBATION POBCiE DE SON Pl(BB. — IL LA BASSUBB SUE LE PEÉTENDU CHANQEVENT DB SES
PBBBIBBS SENTMENTS. VISITE QUE SA SCBVB
LUI PAIT A BBLLEQABDE. — - NOUTELLB LETTBB AU SUJET DE SES OPINIONS. — IL LUI PAIT PABT DE SES ESP&RANCBS POUB l' AVENIR.
Jj'ABBi de SioiODy ne |ouU pas longtemps de Fasile qoi loi était si généreusemeDt offert , et il fut bientôt lai-même soumis à de pénibles épreuves. Au commencement de Tannée 1793^ les échecs que les armées de la République venaient d'essuyer en Hdiande et en Belgique , et l'insurrection de la Vendée^ firent décréter la levée en masse de tous les jeunes gens» et bientit des habitants de tous les districts voisins de la
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Vendée , depuis Tige de qumse ans jusqu'à ciflquanle. L*abbé de SimoDj fut coniraint » à aon grand regret , de faire partie de Tarmée républicaine destinée à comprimer le mouvement de b Vendée. Fils d'un militaire » t oué toute sa vie è la défisnae de aon pays, ce n'étaient ni les fatigues ni les dangers de la guerre qu'il appréhendait. Il aYouait plus tard , au contraire ^ que ai sea pa« renta l'eussent laiasé libre, aea goftta Un auraient fait embrasser la carrière des armea. Aussi toujours il consenra pour cette profession une graiide estime. Bn toute occasion il témoignait une affection marquée à ceux qui U suiTaieni; il les accueillait avec empressement , et il referait les sentiments d'bonneur » de courage » do dévouement , de loyauté » de franchise , qui distinguent le soldat français et qui étaient bérédiiaires dans sa famille. Mais alors, quel honneur et quelle gloire les soldats français pouYaient>ils se promettre dans cette guerre exterminatrice faite aux malheureux Vendéens» c peuple natorellemeit porté à l'amonr de la paix » au sentiment de Tordre , au respect de la loi » pour qui la reKgiot était doTonue la plus forte et Tanique hakitode de la vie (i ) » • et qui ne se fut point rérolté contre les nonrelles institutions politiques , si on lui eot
tire.
lifté inlACU Si religiooj tes prêtres et se» iatèli.
N0Q8 iYons TU qa*il était dans la nature de M. oies de Stmony de produire dans tous ceux qui 9 Toyaient, un sentiment inyolontaire de res- •ect , de confiance ei d'attachement , glorieux rivilége d'une Tertu qui n'a jemais faObli, et l'une douceur inexprimable qu'on voyait peinte lans son regard et dans tous ses traits. Ce louble prestige de la yertu et de la bonté l'enrironna jusqu'au milieu des camps. Il n'était pas irrivé de quelques jours à l'urmée » qu'il avait su ;agner l'estime de tous ses chefs et* au témoi* ;nBge id'un de ses compagnons d'armes » leur in* pirer même une espèce de yénération. D'un :ommun accord , ils le dispensèrent de toutes lei tpreoves imposées aux faunes soldais» et loi* don* lèrent un emploi dans la comptabilité des arnées cil il devint bientôt quartier-matlre. Il bé* lit le ciel de lui avoir ainsi fait éviter ce qu'il regardait comme le plus grand des malheurs : combattre contre des frères et verser le sang français.
Ses fonctions le mettaient en rapport continuel ivec toute l'armée , et il les remplit dé manière i mériter bientôt la confiance et rajPfection d^ tous sans eiceptidn. Il reçut encore* il y a queljues années, del témoignages bien touchants de 3ette afiection. En 184a » au retour d'un voyage qu'il fit dans le midi« il s'arrêta quelques joues iux environs d'Orléans , dans cette même fa*
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mille où il BTail été reço eD tjgs- Le maire d'un Tillâge Ycisin , àgè de jS bds , qoi TaTsit connu h l'armée « el oe Tafait pas revu depuis , fit tout exprès quatre lieues pour atoir» disait-il, le bonheur d*embrafser son ancien quartier-maltre. Ce bon vieillard avait conser?é pour Mgr de Simony une affection si me , qu'il la lui témoigna , nous dit la personne qui nous transmet ce Irait , avec un enthousiasme qui n*est pas ordinaire aux gens de votre pays. On se fera du resle une idée de Tascendant que M. de Simony exerçait sur ses compagnons d'armes , et du respect qu'il commandait , quand on saura que dans un temps où Ton ne pouvait guère pratiquer sa religion sans s'exposer à être persécuté , et pendant une guerre où le mépris et la profanation de» choses saintes -étaient comme à l'ordre du jour, M. de Simony demandait h ses chefs et en obtenait la permission d'aller remplir ses devoirs religieux â la ville voisine.
Il eut bientôt besoin de toute la force qu*il puisait dans la religion pour supporter les malheurs qui venaient de fondre sur sa famille. A l'exemple des grandes villes du midi, Toulon avait protesté contrôle triomphe de la Montagne sur le parti delà Gironde » au 5i mai 1793. Les fédéralistes , maîtres de la ville , y avaient exercé de sanglantes réactions. Deux conventionnels furent envoyés avec l'appareil des supplices et un
décret qui mettait ia Yille de Touton hors la loi» et lÎYraii en masse sa popolaiion au glatf e. Réduite à cette extrémité» cette malheureuse ?ille prit le parti désespéré d*ou?rir son port aux alliés , défenseurs de Louis XVII et d'arborer le drapeau blanc. La ville fut reprise» en 1794 » par le$ troupes de la RépubUque » après un siège de •plusieurs mois » où le plus jeune des fils de M. de Simony fut tué. Les alliés , fort indifférents , il fiiut le dire, aux malheurs qu'ils attirtieiit sur la Tille et sur ses habitants» liTrèrent nos i flammes » en partant» l'arsenal , les magasina de mâture et les Yaisseanx désarmés dans l'intérieur du port. Les Toulonnais, de leur côté, atertis par le sort lamentable de la ville de Lyon dessuppUces que leur réservait ia Convention » se précipitèrent en masse pour émigrer sur les vaisseaux ennemis , et échapper ainsi à un massacre inévitable. La maison de Simony était en possession depuis plusieurs siècles «de sacrifier -sa fortune et son sang au bien de l'état. Pour .cette noble cause, l'aïeul de 11. Julea de Simony avait vendu la terre de Broutière , en Champagne , la der^nière qu'il possédait en France. M. de Simony et ses enfants , dépouillés de tous leurs biens, n'avaient plus à donner à la Franoe que leur vie, sacrifice alors inutile puisqulli ne pouvaient la perdre que sur l'échafaud , ou sous les mitraillades des proconsuls.
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Ce Terlueax père fut donc contraint , malgré son âge et ses infirmités, d'aller chercher at ec ses enfants un asile et du pain sur une terre étrangère. Ces tristes nouvelles déchirèrent le cœur si tendre de son fils » M. Jules de Simony. Il ne se peut rien de plus touchant que ce qu'H écrivit alors è sa sœur : c Ta lettre m*a percé te cœur y ma chère amie. La mort affreuse de ce pauvre Charles laisse pour toujours mon fime en ■proie aux regrets. Hélas I qui ne serait sensible à sa charmante douceur !••• -Combien j'ai de dott- 4eur de me le voir enlevé sans avoir pu lui faire le moindre hien ! Mais enfin notre père » notre respectable père , vit encore et je bénis la Provi^ dence. Cependant» à combien de chagrins sa vieillesse va«t-elle être en proie I il voit sa famille dispersée , et peut-être se voit-il lui-même privé du plus strict nécessaire. Pauvre papa I que ne puis-je lui consacrer les travaux de ma jeunesse et le nourrir de mes sueurs 1 Puisse le ciel Im* donner la force de supporter le malheur de sa •condition et exaucer les vœux que je lui adressa pour sa consolation I »
Dans cette même lettre , M. de Simony crut devoir rassurer sa sœur et son mari (i) contre la crainte où ils étaient que ses sentiments ne se fus-
(1) M«ii« Urmle. Victoire de SinoDT arait ëpouié le 2 iéwrirr 1789 , M. àndrë-Miric Romay de Villefi.
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sent modiGAs au contact journaUer de l'esprit réyoluiioonaire et des ipréveniioDS qu*il pouvait inspirer.
« Ne croîs paa, lui disait-il, que j'ai besoin auprès de tonmari» de faire Tapologie de mes sentiments. J'ai l'exemple des TerIfUs de mon père • puis- je aimer autre chose que la vertu ? Les opinions politiques peuvent varier; mais les principes de justice restant toujours. Quelque lieu que j'habite, sous quelque gouvernement que je vive^ j'aimerai toujours ma pairie, mes proches , et serai toujours prêt à donner ma vie pour le bonheur de tous. Au reste, j'abhorre tous les crimes, quelque soit le parti qui les commette , je hais partout Tambition , l'imposture , la mauvaise foi, l'injustice, et que te dirai-je? je l'ai vue partout; mais partout j'aime l'homme sensé , religieux , fidèle à son devoir, qui le remplit sans crainte et marche droit dans la carrière de la vertu. Tels sont les sentiments de Jules, tu le connais mal si tu penses qu'il tienne à aucun parti. Il veut le bien de tous et donnerait son sang pour le procurer. »
On aime à ?oir dans un jeune homme, dévoué par tradition de famille^ aux principes monarchiques^ cette indépendance d'esprit, cette généreuse indignation qui s'élevant au-dessus des .préjugés de parti réprouvent les excès sous quel* que drapeau qu'ils se commettent» surtout à Toc-
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casioQ des guerres de la Vendée où s'eiercèreBl de. part cl d'autre» de sanglantes représaillea.
A la fin de décembre 1794» quelque temps après le départ de son père et de sa famille pour l'émigration, M. de Simony obtint un congé de quinze jours et partit immédiatement pour Bellegarde , oii M** GherYaux le pressait de se rendre au plus tôt. Une bien douce aurprise Ty attendait. A son arrifée , il trouva M** de Villers , «a sœur, qui » de la Suisse où elle avait émigré avec son mari » n'avait pas craint d'entreprendre ua voyage long et périlleux , avec sa petite famille , pour voir son frère bieo-aimé et pleurer «vec loi les malheurs qui venaient de les atteindre. Laissons-la nous retracer elle-même cette courte scène de bonheur au milieu de «ces temps de désolatioa.
ft ....J'-appris que mon frère chéri , mon dher Jules» avait obtenu un congé de quinse jours. Malgré tous les obstacles de ma position , les ri^ gueurs de la saison et les diiBcullés des temps, je ne pus me refuser au bonheur de revoir mon frère , peut-être pour la dernière fois.^ et je partis pour Bellegarde... Mon arrivée fut biea agréable» la 4M>nté et l'empressement de M** Ghervaux «et de aon Bis., qui avait tréixe ans » k bonheur 4e retrou^ver l'ami de toute ma vie me firent |iasser quelques-uns de ces jours que je ne coanaissais plus. Mais ce bon frèae repartit bien-
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lot pour le camp de CoDCOurton (à cioq lieues de Saumur). 11 me recommanda beaucoup la cou- Sauce en Celui qui gouverne tout pour sa gloire, ne dît que dous devions Tatoir en vue en tout, e désirer par-dessus tout» et que connaissant sa luissance et sa bonté, il ne fallait craindre que ui. Ses bons avis , sa tendresse pour mes petites filles et pour moi» me remontèrent beaucoup , et après son départ je restai afiligée» mais soumise. » M. de Simony avait eu besoin de toute sa logique pour persuader sa sœur qu'en servant forcéorient , mais fidèlement la République dans 'emploi qui lui était confié, il n'était nullement obligé d'approuver les principes ei surtout les excès du Gouvernement qui pesait alors sur la France. Quelque temps après son retour à l'ar* mée » elle lui renouvelait ses craintes à ce sujet. Au lieu d'une apologie en forme, il lui répondit par cette leltre familière , enjouée et entremêlée d'innocentes railleries : a M*"* Urstile mérite d'être grondée bien fort pour sa petite tête mal montée et pour son attachement è des préventions mal fondées. Mais bien que je sois fort tenté de me fâcher contre elle, elle a une façon de gronder si honnête que j'ai beau m'exciter à lui en "vouloir, je ne puis. Comment » petite opiniâtre , lorsque je t'assure que je ne suis pas autre quant à la façon de penser, que ce que tu m'as toujours connu; que si tu en as jugé autrement,
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ce D'est qa*eii eaisntaiit mal eerUmes opiiiioDs qoi n'appartiennent point dn tout au fond de h question , et qui pourraient fort Wen être raison* nables , tu ne cesses de me harceler, et tout en parlant de paix , tu ressuscites la guerre ; va , lu es heureuse que je ne sois pas près de toi pour te punir de ton acharnement. Je t'attaquerais ayec tant et de si fortes raisons que tu rougirais de m'avoir si longtemps contrarié , et peut-être faudrail-il encore que je me misse en frais pour t'empécher de te désespérer à force de regrets. Allons , petite femme » coudre et filer» c'est ^ quoi doivent se borner yos occupations. Cependant ce n'est pas ta faute si lu as de l'esprit et encore plus de raison, ce serait grand dommage qu'il ne te f&t pas permis de t'en serrir, et puis j'y perdrais aussi de mon côté ; ainsi » toute réflexion faite, je veux bien encore que tu te mêles de raisonner, la République n'y perdra guère et j'y gagnerai beaucoup, pourvu qu'il me soit permis de ne pas me rendre toujours tant que j'au rai ou que je croirai avoir la raison de mon côté. •
Un petit trait qui se trouve à la fin de cette lettre montre que si M. de Simooy savait mériter les distinctions et les récompenses, il se consolait facilement de les voir obtenir par d'autres. Il était question pour lui d'un nouveau grade, et %e% chefs le lui avaient promis. Cependant la place
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vacante foi donnée h un aolre. M. de Simonf apprenant cette acavelleà sa 8<Bar» raccompagne de celle teiile réflexion qui peint toute la noblesse de son àtne : i Je suit bien aise» puisqu'il y a?ait quelqu'un qui pûl aspirer à cette place, de no ravoir pas à son détriment. »
Cependant la guerre civile touchait à sa fin dans la Vendée (Février 1795); les hostilités commençaient h se ralentir et Ton écoutait de part et d'autre des propositions de paix. M. de Simony conçut l'espérance d'obtenir prochainement son congé » et il écrivait à sa sœur» ces lignes que la plus pure amitié semble avoir dictées, c Je touche , ma chère amie , au moment d'être libre enfin. J'irai auprès de nos bons amis. Je m'emploierai è former do mieux qu'il me sera possible le cœur qui m'est confié, puissé-je l'atta* cher immuablement à la verto I Si nos espérances De sont pas vaines, un jour viendra où nous nous réunirons k toi , bonne Ursulette , à ton cher et estimable époux. C'est alors seulement que je pourrai compter quelques îours de bonheur. Il n'est pour moi que dans l'amitié , et je suis assez heureux pour avoir placé la mienne dans ce qu'il y a de plus estimable au monde , car )e ne crois pas qu'il puisse y avoir un cœur au-dessus du tien , ma chère amie. Dieu a répandu ses plus précieuses faveurs sur ta personne, il t'a ravi celles de la fortune, tu n'es pas assex injuste
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pour le plaindre de l« part qu'il te laîl. J'etpère eo fin qu'il joiodra lei udu «ui autre», et qu'il tempérera par des donceun la eoupe atnère dant | laquelle il te &it boire. Puiaié-je y contribuer j pour quelque choie I Toa bonheur, celui du cber André, de ta charmante famille, lera toujourt le i mien. Je ne pourrai jtmait être heureux lî toiu , ne r^tei toui. > ,
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tt» BB SffOBT obliot i|n congé protîsoir^ à a fia de l*«ooée 1795 , f^rt le lempt ob la cooreniion fit place nu directoire* || r^fipt II Qelle- ;arde • et reprit dâiii li^ même Camille let u^^ lestes fonctions de précepteur , (|u*fl ^iai% «coupées par amitié et par reconnaissanee. Cp fat alors |ue M. et M** de 8ii)ly, peodAPt le séjour i^*i)s Basaient au çbéleaii de Sull j |[fB^tinais) » t^^^^ lireot parler avec éloge du i)9ér^l|9 disliifg^é, de la rare vertu de B|. de Sin^pnif » et diy talienl pf r- ;iculier qu*il avait de rjepdfre fffTfs^^ef aox enbots \p$ preipii&res leçpi^ ^ I9 Verlu ^et ^e la science*. 1^ enrcnt occasion ài^ }t imr; sa ^ure
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ncblo Cl calme, soo regard intelligent et bon , avaient à la fois quelque chose d'imposant et de doux qui pr<!venait en sa faveur. Sa conversation pleine d^'nlérôt» de réserve et d*à-propos ache« voit ce que son exiérieur seul avait comoiencé. M. et M** do Sully n'eurent pas de plus vif désir que do voir leur fils unique» alors âgé de dix ans, sous la direction d'un précepteur qui réunissait tant d'excellentes qualités. Pour prévenir toolc difficulté, M«« do Sully fit à M"» Chervaux la proposition do prendre chez elle lo jeune élève de M. de Simoiiy, afin do procurer à son propre fils dont le tempérament délicat exigeait encore les soins maternels , le bonheur d'une éducation seniblnble. M. de Simony n'accepta cette nouvelle charge qu'après de mûres réflexions. Ea temps ordinaire , il n'eut point suivi cette voie, et ses parents d'ailleurs s'y seraient opposés. Mais les troubles qui continuaient d*agiler la France et l'empêchaient de reprendre ses premiers desseins , la dispersion et les malheurs de sa famille, Tcspoir de lui être utile, enfin la pensée que ce nouvel emploi était encore pour lui l'œuvre de Dieu continuée par des moyens différents , lui firent donner son consentement. Il ne crut pas au* dessous de lui et de sa naissance de se dévouer tout entier h faire de Punique héritier d'une illustre maison un homme rtrlueux , on bon chrétien , et de le préparer k ser-
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r ulUemeDi sa patrie dans les baoies fondions ii^il pouvait être appelé un jour à remplir.
La réputation de vertu et de piété qui était ïquise depuis longtemps h la maison de Sully, it on nouveau motif» et comme un attrait»
li porta H* de Simony vers cette famille dont
allait bientôt devenir le conseil et Tami.' n verra ici» avec plaisir» le témoignage qu'il ind lui-môme aux vertus de M. et M"*' de SuJlr. ous avons extrait ce qui suit de notices que M« ) Simony a composées, après leur mort , sur s différents membres de cette famille :
« H. de Sully n'a pas été mêlé aux grandes raires de son temps » il n'a exercé aucune large importante » $eê jours se sont passés dans obscurité d'une vie privée, mais cette vie» bien le modeste et cachée » n'en a pas moins été une lite continuelle d'actions grandes et généreuses, é dans une condition et dans une fortune où op souvent on aime h se persuader que la venté tient lieu de justice , et le caprice de loi » ne se souvint de son rang que pour s'en repré* nier les devoirs. D'une indépendance complète ) tout ce qui n'est que coutume et préjugé » il 'ofessait une soumission absolue pour tout ce le lui dictaient les lois de la religion et les lu« lières de la raison. Simple dans son extérieur» lus simple encore dans ses mœurs » d'un commerce facile , il charmait par sa douceur tous
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cdot qA l'ibM^fooC ^ t^onftHiiC coiMUtBIwroi Iui-iiiéiDb(NMir «e prétor knt fottmaooiHi 4éi«f iniii • miiè ne $6 liftiit «at lidiiittilBi ^«^d plt>pmti^n de lew Tôrtu» L*égàlHA d^humeûr êl U lAréiiilé d^mô ^ii*on remarquait cd loi , dliieni le firoH de tietohret coDiinuellès sur un nttirst impalfeot ei colère. Sa grandeur d*laae lé reih dil conitnnimenl iofentible aon perte» qnV éprooVa dana ta fortnne , et loi fit sopporter aani éttotHMi, le» métotisa riolentea foi dàtta oea temps de délire tendaient h loi en rarfr lea dé« bris. Sa foi vif e et forte • reposait sor nw isanviction raisoDoèe • sur one periOMibn ai Intime fie la ▼érité qoMI ne pouvait imaginer qne dea hommes raisonnables passent se refuser à tant de lomièrof . Poor résumer dana une seule wieUi tontes celles ^n*'û a pra'tiquées -, ii fenetlaiii «ne ir grande réserre dàna toua «es discours que îamais il ne laissa échapper une parole hidiscrètè , nH jugement précuite « un seul mot qui pt(t flure tort un prochain. Si noua étudions biefa» confinne M. de Simony, le penchant malheureux qui nouk porte sans cesse è nous éiefer sur les mines d*auinii , et qui noua frit trouver dans les Aialtei^ des autrea un aliment k notre gaieté et ^ la «Mbfaction de noire amomspftffire , nous rerroM que ce dernier trait auiBt peut « être seul è aô»
Dieu arait donné è M. de StiNy une époiwa
H%!aà de \ui dans M*^ AlexaodriQe-Horieose l'Bspinay Sl-Luc , duchesse de Sully, t JamaU lersoiioe, dit encore M. de Simony, ne rèuoii
un plus haul degré la jusiesac du sens, la forro e i*esprit^ Ténergie du caractère, à la boulé .
raflTabilîté » h la complaisance et h la délica dsse des soins propres à son sexe. Toutes kss ertus élaient marquées de ce caractère de graneur qui lui était naturel , et animées de i'esprii e foi qui dirigeait toute sa conduite. Sa gênéosilé ne connaissait point de bornes. Jamais il le se présenta une occasion de faire le bien libelle ne Tait saisie avec empressement. Aussi . lien qu'elle ait caché avec soin ses bonnes œures, ses bonnes œuvres elles-mêmes Tout trahie, «a vie simple et retirée qu'elle mena » surtout iepuis la mort de M. de Sully , Tordre qu'elK? vait mis dans ses affaires, et les privatiou» [u'elle s'imposait, lui permirent de satisfaire B généreux penchant qui la perlait à faire du ien, et d'employer presque toute sa fortune
soulager la misère des pauvres. »
Il ne restait plus h M. cl M"^ de Sally, de trois ofants qu'ils avaient eus , qu'un fils âgé de dix ns. C'était l'unique espérance de leur maison , i toutefois ils songeaient bien plus h lui assurer héritage de leurs vertus que celui de leur nom l de leur fortune. M. de Simony s'inspira do «tie pensée toute chréticaao et reçut do leurs
■*<1irni^w^i^i*JHBa
mftiifl 00 prteieiix èipAl , HvèoièMiHtinoèi 4^ rofpeol roligieox. floft loAffol, ion tp|»licillMi fiireDi d'abord, ootmne 41 douy Tapprond W»
mémo , de conniittro A Ibfid èi do tuWro è di»|«o momcDl les ioaincU èl les moindrot momè* moDls de 00 jeune ^ftnr qii^tl doriil fennfor I la vertu. M. de Sioiony était doué pour cefa d*«M pei'spicacité » d'uD'diicemémoiil addiirablof » ifai avaient sani doute leur principe d^n» leèi dont que Dio« lui avait départis , et dans «loo olMOr» vation constsmie et judioiedso des hommes » liiais aussi dans les latiiîèfOS'i(iiO donne la ipiélé let dans le privilège que semblent avoir les âm«s p«m de pénétrer plus facilement 4e secret des cmon. Jamais homme ne sedéfià davantage do'sOfr'proprè jugement et do ses appréciations • ^ copondaot personne no jugeait et n'appréciait les'hommes 4'une manière plus juste M phfs ceKaioo.
La tficbe qui venait de lui être coofiëe n'était pas sans difficulté, t le jeune Masimilteo de Sully , nous dit M. de £imony , avait "apporté en naissant l'instinct de toutes te vorlus t 'ma» en môme^emps un caractère vif et tnipétueuv^ qui le portail avec viplence vers tout^ qu'il déi>h^« annonçait que Page dés passions ierall pour lui une véritable tempête. JiourOtfsetiteiyt une fime droite , un jugement sain • tin tact 'précoco potir "distinguer le bien du mat, UM frahdifso « uoe Jkonté de cœur loutc p8rtîèuU6r&, ft pltjf tjire
tomt^te^ V«k«mpte« hiTigiUiioe «i Im ^rt«rM ae tét Tèrtuen pimiilë eonlrebalméhréui «i fintireol par taliiorè èntièremem rimp6tiMiiii6 éà êiBê penchants. -> AI* de Siflaoaj t'eÂcé oèinplètémeoi iui<*mêine ea racootaol celle vioteira à laqoelle cependant iieot la plos grande 'part;anM sa modestie ne pooTait cominander le silence à un père» k une mère qui aimaient & reconnaîtra en tonte occasion» l'heureux changement dont ils lui étaient rederarfcles. « Je ne mVitendràipat» écrivait M"* de Sully h M** de Villers., attor da M. de Siroony » sur tout le bien que j*ai et fpe yaime b dire de Haiimilien. Vous saveii è ^nt » après Dieu » nens le devons ; ce bieufiiit de la Providence est rdbjet de mes aclions de grêces de tous les instants. «
M. de Simonyélail b peine de quelques 'mois dans la maison de Sully , entouré de toute la considération due à sa vertu » honoré de raflec • lion et de la confiance de M. et do M** de Sully* tendrement aimé de sonjeune élève, qu*tl éprouva \a peine la plus déchirante pour le cœur d*un iils.» et surtout pour un cœur aus»iieodre » ausst aimant» aussi sensible que le sien. Il apprit de sa sœur que M. de Simony» son père » venait de succomber aux infirmités de la vieiliesse-et ans douleurs de l'exil , et qu'il élaît mort 11 Cortha- S^ne • en Espagne , sans avoir eu lu cônso/ation de bénir SCS enfants, cl dVi^péierqu'ifiiriçadraîeot
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pleurer el prier sur «a tombe. H« de Simony eut bcfoio de tout lo courage que donne la foi pour supporter avec résignation un coup aussi douloureux. Il se jeta aux pieds de son crucifix pour faire à Dieu ce nouveau sacrifice « puis il écrivit à sa sœur la lettre suiv^inte» monument touchant de sa tendresse filiale et des vertus de celui dont il déplore la perte.
.c Ma chère amie, nous avons perdu le meilleur» le plus tendre des pères ; que te dirai*je de plus? Mon cœur est oppressé de douleur, il se décharge dans le tien; i*ai donné les premiers moments aux larmes , tous ceux qui les suivront seront consacrés à la douleur. tendre amiei je ne baiserai plus ses mains chéries» je ne pourrai plus jouir de Texemple de ses verlus ; hélas ! il m*u.élé ravi sans que j'aie pu lui prouver toute l'étendue de ma tendresse, el jusqu'à quel point je lui étais dévoué. Que dis -je? il la voit maintenant plus clairement qu*il n*eilt pu faire ici-bas , cette idée ranime mon cœur; il verra combien je souhaitais me sacrifier pour lui , je lâcherai de lui payer ma délie par mei vœux cl par mes prières. Il sera toujours présent h mon cœur, ci le souvenir de ses vertus me confirmera dans le bien. Ma chère Ursuletle, que sa bonlé,.sa franchise étaient aimables 1 Comme il était attaché k ses devoirs , el dévoué au véritable honneur ! Il iiiéril;iil d*étrc heureux |.el cependant sa vie no
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fttt qu'on iiMU dHoforluMl. DietI t'est ritèHi t* r^compente » cel espoir me fooUeol » moa Onu^ folte ; ^e ta religioii est bellb U OMSùlàiHi dmot ètt ilÀmnebU de pri? alion ei de dooleér 1. Li té« parâlioii des perloanes qui s'aiment » n*oit po«M étemette » elle est un moyen de résnion ; notts rtironirerons notre père , nous serons tin font unis k loi pour réternité.
c le t'écris » ma chère amie • au momeot otr )'àt feço ta lettre, après avoir été puiser des for > ees auprès de celui qui en donne ; ta es ma consbialièn comn»e tu es digne de mes affectiènl : si mon amitié pour toi avait jamais eu des bornes » )é ponfrrats dire qoe la perte que je viens de dire l'a angcnèntée ; la mort des personnes qoie nbo» àtmèns semble nous attacher davantage è edlfes qciivido^ restent; mais comme ta cdnfohnilé et titk sehtiéiMia nous unissait dans la leadtesie fiKale que nous portions h ce bon père ^ elle noua réunira dans les regrets éternels que sa perle nous laisse. André connaissait assea ce bon papa pour seùtir vivement aa perte ; ii savait que^so» c(àDur était tout entier è ses enfants » qoe HMn )e bien qu*il n'a pas bit pour eux • il Ta loo jMfa voulu faire » et que son itnpuiisancfe en cela è été ta 'cause de ses plus eotsaota ebagrios. Tous téùx qui ont connu notre pëtt l^tforoot vivèÉienl i^^pMté , il airait été cher k loos les hôoinètos tfensi mais il M mdrl aor u» terre étrangère «
ii. VIB DB VO!fSBI6H£0B ]>|l SIMORT.
OÙ Too. ne pouvait apprécier tout ce qtt*fl va* lait..
« Je te quitte pour écrire à Eugénie ; je vous savoir quelles ont été les dernièrea volontés de HQon père. Je veux recueillir ses dernières paroles » les circonstances de ses derniers moments ; tout est clier et tout est vénérable dans un père tel que celui-là. »
Deppia quelques années , comme on Ta vu , AL de Simony avait été soumis à de douloureuses épreuves. Les malheurs particuliers de sa famille s'étaient joints » pour l'aiDiger, aux désastres de son pays. Ces leçons du malheur ne furent point perdues pour lui» Loin d'en être abattu^ il s'en servit pour fortifier sou cœur contre une excessive sensibilité» et pour acquérir celte constante égalité d'âme» cette grandeur, cette générosité de sentiments » cet esprit de détachement « qui plus tard se sont trouvés naturellement et sans effort» à la hauteur des plus grands sacrifices.. Il s'appliquait eu toute occasion a faire passer ces mêmes sentiments dans l'âme de sa sœur. Elle recourait h son frère comme à celui que Dieu lui avait donné pour la consoler dans ses peines , et il lui écrivait à quelque temps de là :
c . .. Tes deux lettres m'ont fait le plaisir que yà ne puis m'empéchcr d'éprouver quand tu me parles cœur à cœur» mais j'y ai vu en même temps avec peine que la tristesse s*empare peu à
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^u de Ion âme. Pais un appel , chère amie» à ta liloiophie toute raisonnable /jo veux dire» à ta Jigion, et rejelto sur le Seigneur toute ta sol^ :itude. C'est lui qui se chargera de te nourrir» ) te fortifier ; il a promis au juste de ne point le isser toujours dans la misère et Tembarras.
'ailleurs» les peines et les douleurs ne sont- elles is le partage de tout homme vivant sur la terre ? D*ai pas besoin d'aller en chercher bien loin is exemples » tu sais tout ce qui afflige le cœur sensible cl si aimant de M"* de Sullj» sa religion ule lui lait éprouver quelque calm9 et Dieu no i épargne pas les maux parce qu'il veut que la signation embellisse chaque jour sa couronne, i vois bien quelques personnes qu'on appelle *ureuses; mais» ou elles n'ont pas le bien véritae, je veux dire la grâce de Dieu, ou il faut les tendre à une certaine époque de la vie» ob Dieu *end soin de leur montrer que la vie n'est qu'un issage, un moment d't^preuve» un jour de Ira^ til et de peine • et qu'il faut garder le repos et s jouissances pour le jour oii il n'y aura ni vaiition , ni incertitude , ni révolution » ni terme iGn» ni durée. Je no crois pas, ma chère» que ta ouves que ce que je viens de te dire est pure ivotion et mysticité. 11 me semble que ce n'est Jtre chose que la raison. Je crois tellement que est la vérité» je me suis tellement convaincu par ion cxpéricuce personnelle et par ce que j'ai vu
^ ?IB Bft H01UXI«!fEn AB ilHORY.
cbes les ralretf <iiio Dous sommes tout à fpit %n gies dtiis DOS iéêin, et que ce que nous souIm loqs est spufeot ce qui (doit nous être funesti qoe )e ne sais plus demander k Dieu autre cho qsesa charité, et que sa- volonté. Du reste je i laisse sans crainte balloler à s# providence , bi assuré de deux choses : Tune que Dieu soit mie «e qui me convient que je ne le sais moi-mém Tantre qu'il ne me manquera jamais. Chère ami ce qpe je puis donc te dire de plus utile, c'est se point établir ton bonheur sur telle et telle p silaçn qna i^ regardes comme avantageuse , i tel pu tel état, sur tel et tel événement, maisi h bontié et la miséricorde de Dieu. Les biens i mpoâpj il ne faut qu'an petit ver pour les c< ronppfe ft les détruire. La conGance en Dieu < îfféWiilbible comme la I onté et ya puissaoc f t élersellf coinme lui >
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llHECTIOlf QVfi !!• DN SIMONT I>0K^8 A L'&DVCATlOiV ''^ tu JEUNE BE SVU.T. — - ftAQBft AVM QU'iL hVï ^ ÂDBESSE EELATIVEMBAT AUX MisOUVTlOns BE Si
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UK SECON» VOYAGE BW FEAIVCB FOOB fOIB SON FBkKB. — JOIE QII*SII iPBOVVB M. DE 81JI0NT. — CONSEILS SUR LA MAIItàBS M $E FAIB^ OBâlB DBS KNFARTS. — MALAIMBST MOBT 9V DUC OB SULLY* — SENTIMENTS GOBfcTIBNS DE H* DE 81U0NY SUE CET ÈVp.NEIIENT«
[^1« UE SiwoNY dirl{;ea réducation du jeune ^laximilien de Sully» depuis 1796 jusqu'en 1807» '^loqiie de In mort de soa élève. Les faits parti- "iiliers de sa vie, pendant cet intervalle » nous »oul peu connus. M. de Simony» coQpme on sait, gardait un silence absolu sur tous les souvenirs c|ui pouvaient lui être honorables; d*un autre izoXé , presque tous ceux qui ont été alors It'S tciuoins constants de s^% vertus « Tout précédé dans la tombe. Nous ne pouvons nous e npêcher
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de regretter le» précieux détails que ie jeune duc de Sully nous aurait transmis^ s'il eût assez ?écu, sur la vie intime de celui qu*il appelait soo second père et son ami : son cœur nous eut redit iout ce qu*il devait à ces sages leçons et aux exemples de celte vertu consommée, qui pendant douze années entières, ne laissa jamais remarquer, au témoignage de M""* de Sully, la plus légère apparence de faiblesse ou d*incon< stance. Quelques lettres écrites h l'occa-' sion d'événements plus importants, des nolc.<i sur divers points d'instruction et d'éducation^ et un opuscule que M. de Simony composa tout exprès pour servir de guide au jeune de Sully, à son entrée dans le monde , sont donc les seuls do- 1 cumenls que nous ayons sur cette époque de s^a vie. Il est vrai de dire, que si les faits particuliers nous manquent , ce dernier écrit nous en dédommage amplement ; car nous y trouvons un excellent résumé de tout ce que M. de Simont a fait pour former Tesprit et le cœur de son élève, et ce qui est plus précieux encore , toute la vie de M. de Simony lui-même, réduite en abrégé, et proposée au jeune de Sully sous la forme de préceptes et de conseils. Quant aux notes écrites de sa main , elles attestent un Siircir aussi profond que varié. Nous insistons sur ce point , parce quJ rhumilité de M. de Simony, non moins grandft que son suYoir, a pu donner de lui quelquefois
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une opinion contraire. Non-sculemenl les auteurs classiques lui étaient familiers , mais parmi les langues vivantes , il savait à fond Tanglais et fitalien » el composait facilement lui-même des exercices sur ces deux langues. Personne assu* rément ne s*est jamais douté que Mgr de Simony parlait Fitalien aussi bien que le français, et que jusqu'à la fin de sa vie il aimait à lire les écrits de quelques bons auteurs Italiens » en particulier les Sermons du P. Segneri, les Annales des sciences religieuses, et quelques ouvrages ascétiques. Nous avons dit Tétenduo de ses connaissances dans les sciences positives , nous pouTons ajouter qu'il n'était presqu'aucun ourrage sérieux de philosophie ou de religion qu'il n'eût lu , analysé et annoté, pour l'instruction de son élève.
Toutefois, la partie de Tinstruction fut celle qui coûta le moins de peine à M. de Simony. Maximilien de Sully, sans être brillant d'esprit et d'imagination, avait autant d'ardeur que d'ouverture pour Télude. Mais il était beaucoup plus JifTicile de domplcr son naturel fougueux, ses penchants violents, joints h une crainte excessive îles jugements des hommes et à une certaine 141cilité qui l'exposait à céder à toutes les impressions. M» do Simony ne chercha poini à briser tout d'un coup ce caractère emporté, mais il ^'applique fortement h le lourner au bien , à lui faire embrasser la vertu avec ardeur , 5 lui ins«
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pirer des goAts » des inclinations , des babiludes (|ui lui rendissent facile, faccomplissement de $e» devoirs. Ce fut à l'aide de la religion seule qu'il voulut réussir dans celte œuvre diflBcile. Il était persuadé que les motifii qu'elle présente» que les sentiments qu'elle inspire , que la pratique des devoirs qu'elle prescrit » suffiraient pour calmer peu ë peu cette nature impétueuse» qu'une résistance trop brusque ne ferait qu'irriter. La suite prouva qu'il ne s'était point trompé. Tous ces défauts qui avaient donné de si vives inquiétudes pour l'avenir disparurent successivement» et dans un Tige comme dans une fortune qui ne permettent ordinairement rie» de modéré » le jeune de Sully devint un module de raison , de sagesse et de vertu.
Ce fut surtout à l'époque de sa première communion qu'on vit s'opérer une révolution complète dans toutes les parties de son caractère. M. de Sinaony l'avait préparé à cette grande action avec tout le soin qu'on pouvait attendre d'un cœur nourri depuis longtemps du goût et des sentiments d'une piété tendre et affectueuse. Cette touchante cérémonie lit sur Maximilien de Sully» une impression profonde. Le lendemain » il vint en offrir les premiers fruits à son précepteur » en lui présentant les résolutions qu'il avait prises la veille. Ces résolutions que M. de Simony conserva précieusement , montrent que
oiurnnE vu. «))
son jeune élève ne se dissimulait aucun de ses défauls> ei c|u*& cette connaissance si rare» pour son fige, il joignait un fif désir de s'en corriger» une foi simple » une piété sincère , une fifre horreur du mal, et un grand amour de la vérité. M. de Simony voulut lui marquer ë son tour sa reconnaissance et son affection par cette lettre où il mêle sagement les avis aux félicitations.
m Je bénis Dieu , mon cher ami . des bonnes résolutions qu'il vous a inspirées» et auxquelles i'espère qu'avec sa grâce» vous serez fidèle. Vous vous souviendrez» mon enfant» que c'est sans trou« bie et dans la paix» qu'il faut servir le Seigneur : son joug est doux et son fardeau est léger. Pour lui être agréable» il ne faut ni contention d*esprit» ni crainte servile. Beaucoup de simplicité et une bonne volonté parfaite » voilà tout ce qu'il demande de vous. Si donc il vous arrive quelquefois de manquer è vos bonnes résolutions, ne vous effrayez point » gardez- vous de croire pour cela que vous ayez perdu le fruit de vos efforts précédents, contentez-vous de tK>us humilier de votre faiblesse et de votre légèreté» revenez ensuite avec plus de courage k^ la pratique de votre rè* glement. Vous avez en effet è craindre le découragement. Si vous- trouvez pénible d'être assujetti à une règle que vous vous êtes imposée à vousHinr-me, souv<!nez vous qu'en l'accomplissant» c'ost la liii (Ir Dieu que vous accomplissez » puiser
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quo les devoirs que toos tous êtes prescrits sont ceux que la foi fOUS dicte et auxquels tout homme vraiment sage et honnête doit être fidèle toute sa fie.
t Comme vous n*avez pas d'ami plus tendre tt plus affectionné que moi» je vous invite , lorsque vous vous sentires moins de force pour accomplir votre règlement » de venir déposer dans le sein de Tamitié ? os peines et vos dégoûts. Vous puiserez quelque force dans ces communications intimes. On est heureux d'avoir un ami qui nous connaisse bien et qui puisse bien nous faire connaître à nous-même.
• Après le découragement que vous devez craindre, redoutez aussi les tentations de l'amour-propre. Il vous persuadera souvent que vous êtes assez raisonnable pour vous conduire d'après vos propres idées» il vous donnera une certaine cob* fiance en vos forces » ce qui est un écueil bien redoutable et auquel vous succomberiez certainement si vous ne conserviez pas précieusement cette heureuse simplicité » cette docilité parfaite qui sera votre sauvegarde tant que Dieu vous conservera des guides en qui vous puissiez avoir une entière oonfiance.
• Vous faites bien» mon enfant» de prendre la résolution de parler peu. Ecoutez les personnes raisonnables » et profitez de ce que vous leur entendez dire de Ibon. Interrogez quelquefois;
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muîs ganl6z*T0u& loujours de prendre un ton confiant et décUif» la modet lie est la vertu de tous les âges » mais elle fait surtout l'orneiiicnt du vôtre. Elle donnera du prix h vos paroles et les fera recevoir avec intérêt. Un ton Irancbanl est révoltant dans Thomme fuit , et ridicule dan» la jeunesse.
« Accoutumez-vous de bonne heure» à nepoînC sentir vivement les contrariétés auxquelles il est impossible qu'on ne soit h chaque instant ejtpùsé. Vous avez coutume, dans les occasions où vous en ressentez» de ne convenir de rien, de disputer sur le mot le plus indifiS&reni, sur les circonstances les plus minutieuses , et vous interprétez alors à votre désavantage tout ce qu'on dit même de moins fâcheux pour vous ; vous cherchez à prouver uniquement que vous avez droit de vous plaindre , et peu vous importe alors que vous n*obteniez point ce que vous désiriez, pourvu que vous satisfassiez votre amour-propre en montrant que vous aviez lieu d*étre mécontent. Vous pensez ^ vous exclusivement, et n*étes obligeant à regard des autres qu'autant qu'il ne vous en coûte rien. Si un service à rendre à autrui s'op* pose à votre désir , vous ne te rendez pas ou ne le rendez que de mauvaise grâce , tous n*étes point prévenant surtout lorsque vous avez quel* que sujet d'être occupé de vous.
« Mais recueil le plus dangereux que vous
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ayez & craindre , ce soiil les iiiaiivaiscs sociétés. Avec tin caractère facHe comme le vôtre , vous devez craindre de vous livrer trop aisément.
Faites-vous des principes sûrs d'après lesquels vous puissiez juger les hommes. Ne donnez votre confiance qu*à ceux que vous connaissez dé)ù pour Hre de fidèles serviteurs de Dieu, ou h ceux que la pratique constante des vertus , la fidélité aux devoirs de l'honnête homme et du chrétien, rendront dignes do votre estime. En général, défiez-vous des maximes que vous entendez débiter dans te monde, des exemples qiie vous y trouverez» SotH'eni des personnes qui ont une réputation de vertu mettent en avant des principes faux. Notre siècle est livré à une philosophie perfide qui , couverte du masque de la vérité, f éduit les faibles et les présomptueux. Vous avez une règle sûre à suivre : l'Evangile et l'enseignement de l'Eglise. C'est h la lumière de ce double flambeau que vous pouvez marcher avec sécurité, sans craindre de vous égarer.
c Livrcz*vous h l'étude avec ardeur et constance, que les difficultés ne vous arrêtent pas, travaillez comme si vous deviez toujours vivre. Mettez de l'ordre dans vos travaux, accoutumez vous h ne rien faire sans réflexion , rendez- vot»s raison ù vous-même do ce qui fait la matière de vos études, mettez autant que vous le pourrez vos réflexioBs^ par écrit , tichez d'ennoblir votre
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travail par voire inienlion • en lui donnant une fin sublime» je veux dire Dieu. •
A la joie bien légitime que devait éprouver M. de Simony, en voyant que le jenne cœur qu'il cultivait répondait si bien à ses soins, 8*en joignit une autre non moins douce pour lui. Au mois de juin 1798 , sa scBur dont la vie était comme une partie de lui-même , et qui était encore en émigration • fit un second voyage en France. M. de Simony, obligé de relarder de quelques jours le plaisir d'aller la trouvera Bellegarde, lui écrivait ainsi qu'à M*"* Chervaux :
< J*ai eu ce matin» mes chères amies» une des plus grandes joies que j'aie jamais éprouvées. J*étais levé, mais hors d'état de paraître encore » quand le postillon de M. Bonet est arrivé; on a appliqué l'échelle à la fenêtre pour m'avertir et sans avoir achevé de lire la précieuse lettre » je me suis mis en devoir d'aller à Villeneuve St- Georges, remercier mille fois M. Bonet pour tout le bien qu'il m'avait fait. J'ai lu et relu chemin fuisani votre lettre et la sienne, et enfin je l'ai rencontré sur le' chemin où il se promenait en m'attendant; je l'ai abordé comme si je l'eusse reconnu et je l'ai embrassé. Il m'a parlé de toi » mon (Jrsulette, comme s*intéressant vivement à ton sort , et tout ce qu'il a fait pour toi , me Va rendu véritablement cher. J'ai causé avec lui de vous tous, jusqu'à neuf heures, qu'il est parti
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pour Paris. — Il m*a dit quel était sou espoir d'être utile & Jules (Ghervaux). J*avouc que l'idée de le voir séparé en même temps de vous et de moi , ne m'a nullement flatté. Je n'ai point cependant rejeté Todre de M. Bonet, d'autant quM m'a dit que peut-être pourrait^il n'avoir Jules, au moins dans les premiers temps, que pour la forme. Il faut avouer cependant qu'une place dans les haras vaut mieux que de servir dans des armées telles que les nôtres, où on court plus encore rbque des mœurs que de la vie. Vous êtes étonnées, mes chères amies, que je ne vous ait^ pas encore parlé du jour de mon départ pour Bel* legarde ; hélas ! s'il n'y avait & consulter que son cœur, j'eusse été aujourd'hui à Paris, demain h Montargis, et après-demain dans vos bras ; mais il faut sacrifier ses jouissances au bien que Ton peut faire; ma présence sera nécessaire ici mercredi et jeudi ; vendredi nous irons à Paris' : si ce jour ne suffit pas, il faudra bien y joindre le lendemain, peut-être serai- je obligé h quelques démarches relativement è tnon congé, car si la dernière loi n'est pas mieux conçue que le projet que j'en ai vu, il faudra nécessairement de la part du gouvernement uno explication qui, j'espère, ne souffrira pas de difficulté. Je ferai ce que je pourrai pour
arriver en un four è Bellegarde Mais n'est-rl
pas vrai, bonne Ursulette , que tu me saurais mauvais gré de venir près de toi avec des
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rrgri:ls? il faul que je jouisse pleinement du plaib'iv de le voir.
fl Adieu, bonsoir, chères amies, j'embrasse ces cliers enfants; il me semble que je suis auprts de loul ce monde-là, qu'on m'embrasse, qu'on m'appelle Jules, mon oncle, ma biche, tous ces noms !»i rares pour moi depuis loo};temps. Mon Dieu ! que de grâces j'ai à vous rendre !..«. J'ai bien admiré, bonne amie, sa providence sur loi, il le mène
comme par la main • Nous nous plaisons
à inpporlcr ces détails, quelque petits qu*ils paraissent , ils peignent au nalurcl un cœur tendre et affectueux qui seprcle avec abandon aux joîrs simples et pures de la famille et de ramilié.
Deux années plus tard» en 1800, il conduisit le jeune de Sully aux eaux de Plombières. Il eût bien voulu pouvoir à son tour visiter sa sœur qui , comme nous l'avons dit , demeurait alors
en Suisse ■ J*ai passé bien près de loi,
mon enfant, lui écrivait-il, il ne m'eût fallu qu'une pt^lile journée pour aller l'embrasser; maïs il a fallu me contenter de penser à toi , et an plaisir que j'avais de me sentir dans ton voi" «iinage , s'e:!t bientôt joint le regret de ne pouvoir me réunira toi et de m'éloigner' davantage. En-' fin , me voici dans les gorges de Plombières pour deux mois au moins , et qui sait si la Providence nous permettra , au bout de ce terme , de nous revoir? Au moins lu peux être sûre, chère boane.
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que de près comme de loin , je l*aime en bon frère ei encore plus en véritable ami , et que je suis tout h toi. Je penserai à toi , tu ne m'oublieras pas» nos cœurs s'entendront toujours» et quoi* qu'à une grande distance , nos fimes demeureront
unies. » '^
M*** de Villers instruisait son frère en détail de tout ce qui avait rapport à ses enfants , elle le mettait au courant de leurs bonnes qualités , de leurs défauts , de ses craintes comme de ses espérances pour leur avenir, c Ce que tu me dis de tes enfants , lui répondait -il » me fait craindre que lu n'aies bien à travailler pour détruire le inal que la dissipation leur aura fiiit. Tu feras bien de veiller particulièrement sur le travail des mains et sur leur caractère» il faut leur donner rfaabitude d*étre continuellement occupées et de t'obéir sur-le-cbamp. Je te conseille de peu raisonner avec elles» d'exiger qu'on obéisse promptement et sans réplique , de parler le moins possible ; point de gronderies , rien n'est plus opposé an but; point d'impatience, les enfants s'en prévalent » ou au moins s'habituent au 'ion grondeur , ce qui est pire. Des ordres précis , si on n'obéit pas promptement, un mausiaehan , sans impatience» et accompagné d'un seul mot, obéisêez. Quand j'ai assez de courage pour prendre ce ton avec mon élève , il me réussit. Quand je raisonne » il se trouve qu'il en fait autant que
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moi el qu'eulriilaé par son oaractèro il oublie mon raisonnement et le sien et suit son penchant. Surtout diligenteles.et pour cela, commence par te dilîgenter toi-même; toi et moi nous aTons besoin de cette leçon. Il est urgent.quVIles prennent l'habitude de l'actiTité et de l'ordre à tout ce qu'elles font. J*aimorais mieux qu'elles ne sussent pas lire et qu'elles fussent rangées et exactes, c'est surtout dans leurs jambes et dans leurs doigts que doit être leur science ; le reste est d'agrément et ajoute la grice è l'édifice, mais les premières qualités sont tout le solide. »
La joie que gobtaient M. etM^'deSully à la vue du changement admirable qui s'était opéré dans leur fils, objet unique de leurs afiections, ne fut pas de loogue durée» et Dieu leur rappela bientôt que le bonheur ici* bas n'est jamais sans mélange, t Plu sieur^ fois, depuis longtemps^écrtrait M. de Simony h sa sœur , en voyant cette famille si unie » ce mari ai respectable » cette femme si rertueuso et si tendre , cet enfant qui annonçait dé si heureuses dispositions, le bonheur, me disais*jc, doit être au sein d'une semblable aotoo; mais ce calme profond n'est il pas le. précurseur de la tempête ? Je ne saurais te dire combien, de fois cette idée est Tenue trarerser la joie que j'éprouvais à l'aspect de ces oouds ai doux» et que la vertu elle-même s'était plu I former. •
Ces craintes ne tardèrent pas à se réaliser.
— ■ ■ ' ■ - . Lv i<^ ' i ■— Tr^^rfi * **
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Bepuît qnelquo temps, la sanlé de M. de SuUy paraifMÎt s'affaiblir. Les médecins ordonnèreal les eaax de Plombières. M. de Sully avAÎi une répugnance irès-forle pour ce voyage dojU le lerme devait être aussi celui de sa ?îe. Cependant il le fit par obéissance. Ce fut pendant le Toyagc même que se déclara tout à coup la maladie qui devait le conduire au tombeau. Dès lors il ii*eut plus un moment qui ne fi^t marqué par d*affreuscs douleurs. « Dès lors, aussi , nous dit M. de Simony, témoin de ses maux ot de sn constance, il fit paraître un courage inébranlable , une résignation parfaite » un abandon lotal de lui-même au bon plaisir de Dieu , une bonté, une douceur, une sérénité qui ne le quillèrenl pas un seul instant. Un de ses médecins» par des remèdes peu mesurés , avait sans aucune utilité augmenté visiblement ses souffrances, et aggravé son état. M. de Sully ne répondit à cette imprudence qu*en témoignant h celui qui en était Tau teur plus de sensibilité et de reconnaissance pour les bons offices qu*il en recevait. Un seul ioatani il parut ému ; ce fut celui où faisant ses derniers adieux à sa famille , il se représenta Tétai de dé* laissement où sa mort allait laisser son épouse et son fils , et où, réunissant toutes ses forcei * il leva les mains sur la tête de son en&nt pour lui donner sa bénédiction et ses derniers avis. ^ M911 fils , lui ditU, sots bon chrétien , c*est le va^u le
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rdent de Ion père et le seul moyen d'ôire ûx en celle Vie eien Tautro. » li laissa alors |>ér quelques pleurs, tandis que tous ceux 1? ironnaientfondaient en larmes» Mais bienenanl à la pensée de Dieu^idont son cœur leîn , il reprit ce calme que rien ne fut plus e d'altérer jusqu^à son dernier moment, t le Simony, en nous retraçant la mort édidu duc de Sully» supprime nn trait qui lui op 4lionneur |k>iir ne pas être rappelé, ilien Je Sully s'empressa d'écrire» pour serfer» le* dernières paroles que sou père de lui adresser; Or, à la suite de celles que iFOOfl Miéei»-k 4uc de Sully ajouta :
ecte et aime bien ta mère, sois-lui tououmià, rends«la heureuse par ta conduite, is sa seule consolation. Aime bien aussi Simony, c'est lui qui désormais.te tiendra père. Tu as bien des grâces à rendre à )ur te TaToir donné» pour t'avoir mis enmains. C'est une bien grande consolation toi de penser qu'en mourant je te laisse un i. Tn as en bien des torts envers lui , tâche *éparer, de ne jamnis lui manquer^ soyez s bons amis, tu me promets bien tout on enfant. Tu es un bon enfant» je connais ir. Que Dieu soit toujours le mobile de ta e et ton soutien. Ne t'attache point k e, elle passe bien ?ite. J'espAre que nous
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serons bientôt réunis tous ensemble k côté de lui. • Ces dernières paroles a?aient quelque chose de prophétique. Sept ans plus tard , le jeune de Sully quittait la fie k la fleur de Tâge , et Tannée suivante , M*? de Sully» figée seulement de quarante ans, allait re}oiDdre , dans la tombe , son époux et son fils.
La religion» que le duc de Sully avait honorée par une fie toute de vertus» lui prodigua ses consolations au milieu de ses cruelles souffrances; il eut le bonheur d'être assisté au moment de sa mort par un confesseur de la foi » qui » depuis les premiers jours de la persécution, menait une vie errante» exposé it mille dangers pour secourir ses frères. Ce saint prêtre lui administra les derniers sacrements et ne le quitta que lorsqu'il eut passée une vie meilleure (16 octobre 1800)» en prononçant ces paroles de l'Écriture : ■ Que je meure de la mort des justes. •
H. de SImony était trop uni & la famille de Sully poor ne point ressentir vivement le coup qui veDaik de la frapper ; mais il était trop sincèrement chrétien » pour ne pas tirer de ce triate événement les graves leçons qu'il renfermait. C'est sous l'impression de ce double sentiment qu*ii écrivit à sa sœur» le i4 octobre : • Je viens me consoler avec toi , bonne amie » du spectacle de désolation qui m'environne; l'état de H. de Sully est désespéré » son heure dernière appro-
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che ; son fils fient de déposer dans mon sein sa profonde douleur. M*"* de Sully est auprès de «on mari » la désolation dans le cœur» le calme •ur le visage y et me donnant lout à craindre pour elle des suites de sa douleur et des fatigues inouïes qu'elle éprouve depuis près d'un mois. Le présent et l'avenir» tout est a£Digeant pour moi» quand je considère tout ce qui m'environne.
Ainsi » ma chère amie, il
n'est point de bonheur tant soi peu durable sur la terre; ainsi Dieu n'épargne point ici-bas ses plus fidèles serviteurs. Souvent il se plaît à les frapper des coups les plus terribles. Il est donc une autre vie que celle-ci où il paie avec usure l'intérêt de ce que sa providence nous f<iit éprouver de maux ici-bas. Ainsi celle vie n'est qu'un court passage où nous avons marché constitm* nient sur des épines , afin que nous ne soyons pas (entés de nous y établir. Les noms de plaisir» de bonheur» do contentement sont donc de vains noms sur la terre » et il ne faut s'attendre à en voir la réalîlè que dans Tautre vie. Voilà , chère amie» les réflexions toutes naturelles que j'ai faites constamment depuis que je suis témoin de tant de maux, et aussi de tant de courage et de résignation. Tii sentiras que le bol de la Provi* dence dans les maux de cette vie est d'en déti'* cher les justes pour se les attacher sans réserve » et de s*en faire aimer par-dessus toutes choses*
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Tu no trouveras pas élonnaDiqae je te fasse part de mes réflcxioDS , car tu les entendras et tu les comprendras mieux que personne. Inculque • les bien dans le cœur de tes enfants , c'est Théritage le plus précieux que tu puisses leur laisser; donne-leur noD'Seulement de la religion, mais de la piété, elle est le gage du seul bonheur dont on puisse jouir sur la terre, et de celui auquel nous aspirons dans le ciel. »
Deux jours après, il lui envoyait ces quelques lignes : < Tu n'auras qu'un mot aujourd'hui et qu'il sera triste ! M. de Sully a fini ses jours hier. Dieu lui a donné la récompense de ses douleurs et de ses vertus. Juge de ma situation au milieu de cette famille désolée* Mon amie, il n'y a rien de bon et de solide que Dieu , lui seul est immuable, et lui seul peut donner de véritables consolations. Que M"** de Sully est grande au milieu de sa douleur ! Que de foi et de soumission !.... i» C'est ainsi que tout élevait jusqu'à Dieu cette âme généreuse et chrétienne. M. de Simony s'habituait à voir, dans chacune des peines que Dieu lui ménageait, l'impression de sa main divine qui voulait le détacher de plus en plus de tout ce qui est mortel , et le préparer, par des renoncements successifs, au sacrifice de tout lui-même. Il fut obligé da difi*érer encore ce sacrifice de quelques années , mais ce délai ne servit qu'à le rendre plus parfait.
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CHAPITRE VllI
LA MOBT D£ M. DB SULLY DÂTEBMINB M. DB SIVO»Y A PBOLOIIGBB soif si/OUB DANS LA MAISON DB SULLT*
HAVTB IDilt QUB M"* DB SULLY AVAIT DB SA
VBBTU. — ^ CONSBILS DB M. SIKOIIV A MAXIMILIBII DB SULLY , POUB DIBI6BB SA GONDUITB AU MILIBl DU HOIfDB. — TBNDBB ATTAGHBMBIIT DB É» DB
SIHOBY POUBLB JBUNB DUC DB SULLY. TABLBAU
QU*IL LUI FAIT DU HOIfDB»
L/A roori du duc de Sully privait le jeune Maximilien des exemples toujours si puissants d'un père vertueux , et lui rendaient plus nécessaires los sages conseils et la tendre amitié de M. de Sîmony. A peine son père eut-il rendu le dernier soupir , que , sous l'impression d'une douleur difficile à décrire » il était venu se )eter dans les bras de son ami et le conjurer de vouloir bien lui servir, longtemps encore, de guide et de père. M. de Siroony nourrissait toujours le projet de suivre sà première vocation , aussitôt cjue le rétablissement du culte en France le lui
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permellraît. CepeodaDt îl ne put refuser celle nouvelle preuve de dévouemeol aux larmes d'un eofant qui lui avait été confié , plus particulièrement encore , par la tendresse d'un père mourant. M"* de Sully, de son côté, ne pouvait supporter l'idée de voir^ de longtemps , son fils séparé d*ua guide aussi utile au milieu des écueils dont il ailait être environné. Depuis la mort de son mari, celte pieuse dame , imitant ces veuves » dont parle saint Paul, vivait plus retirée que jamais (\), ne voyait plus le monde que pour en soulager les infortunes , et ne demandait tous les jours h Dieu qu'une grâce , celle de voir revivre dans son fils> les vertus de Tépoux qu'elle pleurait. Elle avait la plus grande idée de la vertu de M. de Simony; elle recevait avec déférence, et provoquait même ses observations et ses conseils sur ce qui la concernait. On peut juger par la lettre suivante, de la confiance qu'elle avait en lui , et des sentiments de haute piété qui la soutenaient au milieu de ses peines.
(i) M«« de Sully habitait la plua grande partie de l'anti^e , ioo château de Moasteaui, commune de Draveil , prêt Paris. Elle lëgua , par testament , cède terre à M»« dt Polignac , sa parente. Elle avait û\é le lieu de sa tépullare dans la chapelle du château, entre son mari et son fila, arec le désir qu*une messe fût dite tous les jours à perpétuité pour le repos de leurs âmes. Le château de Mouueaux ayant été ▼enda depuis, les corps de MM. et de M"« de Sullj furent •ihnmés et Uransférés dans le eimetiére de la parblite de Dra-
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< Je VOUS remercie de la franchUe avec laquelle vous me parlez , vous savez combien je désire qu'on l'emploie toujours yis-à-?is de moi; c'esl le retour que demande la mienne. L'aii||^ mentation de tristesse que vous avez cru remarquer, vient de ce que vous m'avez vu plus longtemps de suite. Lorsque vou.^ ne passez que deux jours ici, je me force davantage vis-à-vis de vous et de Maximilien pour qu'elle s'aperçoive moins • et je ne me laisse pas aller autant à la triste , mais bien réelle, satisfaction de parler de mon malheur et de tout ce qui peut j avoir du rapport ; mais cet état de mon âme n'influe nullement sur ma santé , je suis touchée de Tintérét que vous y prenez, n'en ayez aucune inquiétude; dans les moments les plus heureux de ma vie , elle n'a jamais été meilleure. Dieu la conserve vrahemblablement pour cet enfant auquel , sui^ vaut tous les calculs humains , il ne paraissait pas que je dusse jamais être nécessaire. Il faut adorer ses décrets ; il a donné la meilleure part à M. de Sully, c'est juste, il la méritait bien mieux que moi. Vous savez que j'ai la conGance qu'il sera encore plus utile à son fils dans le séjour du bonheur qu'il ne l'aurait été dans ce malheureux monde. Si Dieu m'a choisi pour coopérer 5 un si grand bien, je^ ne veux pas m'en plain^ dre, je lui devrai même des actions de grâces, si la prolongation de ma triste vie peut être de
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^uclqu'utililé à un être si cher ; mais je ?6us Tai dit bien des fois, s*il lui plaisait de disposer de niioi^ je penserais alors que je n'étais point utile à iVccomplissenient de ses desseins sur lui , et je •erais sans inquiétude comme sans regret à ce sujet. Je vous assure que je ne me refuse point à recevoir les consolations bien réelles que Dieu me donne» et qui sont mille fois plus grandes que je ne le mérite ; vous savez combien la conviction où je suis du bonheur de M, de Sully ni*est douce et a de prix pour moi. Les bonnes dispositions de mon fils» ses progrès» Famélioralion de sa santé ^ le bienfait inappréciable de lui avoir donné un guide et un ami tel que vous, sent des objets d'actions de grAces continuelles; il n*est point de jour qu'en les offrant à Dieu » je ne lui demande de se charger lui-même d'acquitter mes dettes de reconnaissance» lui seul en a la possibilité; mais tous ces biens ne m'empêchent pas de sentir vivement ce que j'ai perdii » et la nécessité de porter plus haut mes espérances» puisque rien dans ce monde ne peut plus m'y faire goûter de bonheur et que réellement il n'en existe pas lorsqu'on est toujours à la veille de la perdre, il y a aujourd'hui vingt-deux ans que j'ai été mariée; quelques douleurs que cette union si douce m'ait causées» depuis qu'elle est rompue, ce jour m'est bien cher» il n'est point de bonheur en ce monde que je voulusse mettre en comparaison avec oalui
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d'avoir été la femme de M. de Sully, d*a?dir possédé son cœur» reçu ses exemples, ses conseils^ et d'être assurée de sa protection. Pui$sai*)e, si je suis destinée A vivre encore longtemps ici -bas, le voir revivre efi son Qls I •
Ce vœu de son cœur maternel s'accomplissait sous ses yeux. Maximilien de Sully eomprit les nouvelles obligations que la mort de son père loi imposait. Le souvenir de ses vertus demeura vivement empreint dans son âme , et il fit voir que son désir le plus vif était de les retracer dans toute sa conduite. Il était dans un dge où Ton s'empresse ordinairement de secouer le joug des leçons et des conseils. Pour lui , dit M. de Simony, il continua de se soumettre volontairement au guide de son enfance. 11 discutait avec loi , il est vrai » les motifs de ses actions , mais le plus grand bien une fois reconnu , il l'embrassait avec courage et le poursuivait avec persévérance. Son rang l'obligeait k paraître dans les brillantes réunions du monde, il le fit toujours avec une prudence et des précautions qui rendirent çe^ plaisirs sans danger pour lui. Lorsque sa santé, toujours délicate, lui eut fait un devoir d*y renoncer, il accepta cette privation avec une résignation toute chrétienne. Il ne vit dans la continoîté des peines qu'il éprouvait que la sollicitude du père céleste à écarter de lui les dangers et las illusions du monde, c Que sais-je, disatt»il, ce
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que je serais devenu avec un caractère si emporté que le mien , sans le frein qu'il a plu à Dieu d'y mettre. •
Cependant le moment approchait pour lui de prendre dans le monde la place que lui assignait sa naissance , son nom et sa fortune. M. de Simony le préparait depuis longtemps à cette nouvelle épreuve. Toutefois il ne voulut pas le laisser entrer seul dans le monde» sans lui avoir fait connaître en détail la route qu'il devait y suivre et les écueils qu'il devait y éviter.
Cette carte du monde » c*est le nom que donne M. de Simony lui-même aux sages conseils qui vont suivre, est trop savamment tracée, pour qu'on ne nous sache pas gré d'en reproduire ici la plus grande partie. Un autre motif doit nous rendre chères ces règles de conduite , c'est qu'elles renferment tout le secret de la vie de M. de Simony. C'est rhii>toire intérieure de ton âmc^ c'est l'exposé des principes de religion, de sQgesse, de prudence, de bonté, de délicatesse , de générosité , qui dirigèrent toutes ses actions; c'est aussi la continuation des sages leçons qu'on a pu recueillir de sa bouche pendant de longues années ; elles auront môme ici quelque chose de plus sacré en sortant de sa tombe, ou plutôt en descendant du ciel où son ftme , nous en avons la oonBance, contemple maintenant dans sa source^ la vérité qu'il a tant aimée sur la terre.
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L'exorde» ou si l'on veut, la dédicace de ce petit écrit » respire famitié la plus tendre. Le cœur de M. de Simony 8*y révèle tout entier.
Sa maxime avait toujours été de ne parler à la raison de son élève qu'après avoir gagné son affection, c En fait d'édacation , comme en fait c de religion , disait-il » on ne parvient à Tesc prit que par le cœur , on ne fait entrer dans c la vérité que par la charité. • Aussi comme il sait bien se rendre maître de ce cœur et concilier k ses parole» Tautorité dont elles ont besoin !
i Je vous aime » mon cher fils , votre cœur qui répond si bien è ma tendresse» vous le dit mieux encore que ne le pourraient faire toutes mes paroles; mais s'il vous en fallait une nouvelle preuve , vous la trouveriez dans les sentiments qui m*ont dicté les conseils que je vous offre renfermés dans ce petit écrit. Les. heureuses et si douces espérances que vos dispositions et votre conduite jusqu'à ce jour m*ont fait concevoir , me persuadent qu'il ne sera pas inutile entre vos mains. Je ne chercherai donc point en commençant» à donner du poids h mes paroles et de Tautorité è mes instructions; non , quand je ne tiendrais pas du père que le ciel vous avait donné» et qu'il ne vous a ravi que pour le récompenser plus tôt de èûs vertus » et son titre et ses droits» je les trouverais écrits dans votre cœur par la reconnaissance. Vous payez trop
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bien, cher aini| mes senUments par les vôtres, pour que je ne croie pas que tout ce qui rient de ma pari, ne soit reçu de vous, et avec respect comme de la part d'un père et avec joie comme de la part d*un ami.
c Du reste • croyez que ce n'est pas ma voîx toute seule que vous allez entendre ici; cette mère dont la tendresse a frit jusqu'ici vos plus plus douces jouissances et dont les vertus ont toujours commandé votre confiance et votre admiration t veut aussi que je vous parle en son nom. Ah I qu'il m'est doux de vous présenter ainsi mes sentiments confondus avec les siens ! t
Après ce préambule, M. de Simony entre en matière; sans adopter une division rigoureuse, il pose d'abord les principes généraux de toute conduite chrétienne et raisonnable , il descend ensuite aux devoirs qu'il appelle personnels et à ceux qui ont les autres pour objet.
Avant tout, il croit nécessaire de donner à son élève le signalement de ce monde contre lequel il veut le mettre en garde. Voici le tableau qu'il en fait , non pas à plaisir , mais d'après nature. Chaque trait de ce tableau décèle un coup-d*Œii observateur , un esprit juste , qui sans rien ejcagérer, fait à chacun la part qui lui revient ; au monde qui vit sans règle et sans frein au gré de ses désirs , comme è celui qui se couvre des apparences de la régularité.
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c Jusqu'ici le cri des passions ne s'est Càïi entendre qoe de loin et n'est pour aiosi dire parvenu jusqu'à vous que par échos. Les fausses opinions du monde ne se sont présentées à vous qu'avec leur correctif; un heureux naturel et des principes solides auxquels vous étiez rappelé (ans cesse par nos soins formaient un obstacle presqu'inviucible au torrent qui en entraîne tant d'autres. Maintenant , d'autres voix vont peut-être se faire entendre. Le monde que vous allez fréquenter sait quelle a été votre conduite jusqu'à ce jour; il s'empressera d*en souder les fondements. Elle a été trop opposée à celle qu'il lient lui-même pour qu'il ne triomphe pas, s'il es trouve faibles; et il n'épargnera rien pour les enverser. Il est expert dans l'art de tromper la tunesse , et ses moyens sont grands. Je vais ant tout, essayer de vous les détailler en peu \ mots.
c Sa figure est séduisante , tout d'abord y res-
e le plaisir et la gatté. C'est à qui en augmentera
z\ai. C'est le séjour de la liberlé , )*«ntends
e des passions. Combien d'autres sortes de
Irainles y régnent? Là, les louanges sonl pour
ce qui peut flatter les goûts et la fantaisie;
e frein des vices est adouci ; là, l'empire est
eaux sens» la raison est devenue captive.
réjugés y tiennent lieu de principes, chacun
isse doucement entraîner 5 l'opinion , et
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l'opinion est toujours en faveur de ce qui est le plus commode. De lois rigoureuses, on n'en connaît pas, on n'y reconnaît que celles qui ^ prêtent mollement aux caprices et aux volontés particulières. La loi éternelle y est refondue et remoulée pour ainsi dire au gré des passions.
« Dans le monde^ se rencontrent ces plaisirs qui frappent la vue , ébranlent l'imagination et livrent les sens à uûe sorte d'ivresse qui ne laisse que bien peu la iaculté de réfléchir.
« G^est dans le monde quo Ton arrive à s'oublier soi-même , c*est-è-dire^ son âme et sa conscience. Une suite de distractions agréable» y tient chacun hors de soi et l'empêche d'entendre ce témoin et ce juge intérieur qui le rappelle au devoir et à la vertu.
• Le monde a des vertus qu'il préconise , vertus qui n*ont d'autres fondements que les passions et dont l'éclat ne laisse guère aux yeux des hom* mes la faculté d'en apprécier la valeur.
• Faut-il beaucoup plu» que de tellea armes pour sgbjnguer un cœur novice encore et qui ne connaît le monde que par de tels dehors ?
« Peut-être m'opposez- vous déjà qu'on peut distinguer un monde d'un autre monde, ceriaines sociétés honnêtes et réglées de celles où dominent le luxe et l'amour des plaisirs, et où la morale et la religion sont comptées pour rien ? Oui assurément ; mais dans ces sociétés méma
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réglées , chacun 11*7 apporte-i-il pas une certaine portion de Tesprit de ce monde dont nous venons de parler? On y reconnaît des devoirs, je l*avoue» mais le plus grand nombre de ceux qui s'y rendent, n*a-t-il pas soin d'élargir la voie de la vertu? Et chacun, dans le point qui le blesse, ne fait-il pas prêter la morale et la religion au gré de ses habitudes et de ses désirs ? Là comme ailleurs , n'y met-on pas les richesses et tout ce qui dans les idées du monde constitue le bonheur au premier rang des biens désirables ? L'amçur d'une vie commode et abée. ne se montre-t-il pas en toute rencontre ? L'oisiveté , la mollesse , la sensualité n'y font-elles pas l'objet de tous les soins , de toutes les recherches ? La frivolité, en un mot, ne règne -t elle pas avec empire dans ce monde ? Et si on ne peut pas dire que Dieu soit tout à fait banni du cœur du grand nombre de ceux qui le composent, en est -il moins vrai qu'on a honte d'y prononcer son nom , et d*y faire profession d'attachement à sa loi ?
« En faut -il davantage, mon cher enfant, pour vous faire comprendre de quelle nécessité il est pour vous de ne venir au milieu de tant d'écueils que comme un pilote dans des mers difficiles, la carte k la main, avec une route toute tracée par l'expérience et à l'aide de laquelle vous soyez à Tabri du naufrage où tant d'autres périssent malheureusenieol. •
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CHAPITRE IX
ftDITB BB9 CnSBtLê DB M. DB SIMONY AU JBVNB DVC DE SITLLT.— ^niNCfPB FOFrDAIIBIfTAL DB LA CONDUITE D*Uir SOailB BAKOlffrABLB BT CRBftTIEIl. — icàeBSêlTft DB BBNDBB SA VOLONTE INDiPBKDAlITB.
— ITB POINT SE CONDUIBE PAB 1HPBESSI0N8. — AMOUB EXCLUSIF DB LA TiBITA. — VALHEtltEUt
nurrs de l'avoue -pbopbb. «^ sage conduite d'un hovmb qui VBrr suitbb la vtEiTà aux
DÉPENS DE L^AVOUB-PBOPBB. —> OBLIGATION DE s'itTUDIBB SOI-h8vB.-— LA MÉDITATION, UNIQUE MOYEN DB PABYBNIB A LA CONNAISSANCE DE DIEU ET DE 80I-MÉMB.
^UEL sera maiotenanl le priiidpe fondamental^ ou si Ton vent le point de dépari ^*un homme sage doit adopter pour assurer sa route au milieu du monde? Personne ici ne peut poser un autre fondement que celui quia été posé de la main de Dieu lui - mêflae. c Cest donc cette idée , conclut M* de Simony» que nous sommes faits pour Dieu et que notre bonheur est de le posséder, qui doit être le fondement de tout l'é-
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ifice deQoire vie; c*est de cette idée ^ue tout ans notre conduite doit partir, c'est vers elle ne tout doit être ramené. »
De ce principe fécond , <|u*il vient d'exposer» se bâte de déduire les conséquences prati^es s plus générales. Les biens de ce oionde ne ot que des moyens dont il ne faut user que sen les vues de la Providence. -^ Servir Dieu » >it être notre plus beau titre de gloire; pubUer s bienfaits, notre plus douce occupation; s'atiaier étroitement i lui, notre unique devoir.
LfO jeune de Sully était naturellement porté, •mme la plupart des jeunes gens » à se laisser ^miner par les premières impressions » et plus icore par le respect humain* Voici par quelles ^nsidérations M. de Simouy cherche à le rendre itièrement maître de lui-même. • Cet unique obile de toutes nos actions étant supposé , je :ux dire le désir de plaire à Dieu et de mériter s le'posséder, je crois que le principal soin d'un >mme véritablement raisonnable est de s*efforit d'acquérir cette pleine liberté do la volonté ji la rend indépendante de tout ce qui n'est je goftt» caprice, fantaisie, passion, sentiment, >ur la soumettre à la raison. Lo sentiment est a guide aveugle et corrompu; celui qui s*aban-> >nne à son attrait sans réflexion, non -seulement lurt risque de s*égarer, mais doit être certain i*il se perdra. Le sentiment, en effet, est près-
que toujours décidé par la première apparence du bien , et gâté qu'il est par le péché originel , son penchant est toujours pour les objets sensibles et le plus souvent pour les satisfactions même les plus opposées à la vertu. Travaillez donc de toutes vos forces i rendre à la raison l'exercice de tous ses di'oils» qu'elle domine sur tous vos goûts , sur vos moindres appétits ; accoutumez-vous à considérer la raison de chaque chose à sa véritable valeur , pour ne vous y attacher qu'autant qu'elle le méritera par les rapports que vous y trouverez avec le véritable bien. Commeneez par vous défier toujours du premier sentiment et ne vous y livrez qu'après un mftr et sérieuz examen. Habituez ainsi votre âme à ne s'attacher qu'après avoir reconnu les qualités réelles de l'objet vers lequel elle se porte d'abord sur les simples apparences. De même » quand vous aurez reconnu qâ'un objet est digne de votre estime, poussez votre cœur à l'aimer en proportion du mérite réel que vous y avez reconnu. Je ne vous donne pas ceci, trèscher ami , comme une vertu dont l'acquisition soit aisée et à la portée de vos seules forces. Devenir ainsi maître de soi-même et acquérir cette vraie liberté, qui est, je puis bien le dire , le bien le plus précieux , puisqu'il est la source de tous les autres, ne peut être que l'ouvrage de la grfice, secondée par des efforts multipliés. Il faut s'es-
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sayer fréquemment à se surmonter soî-mcoie» et par de petites fictoires dans les occasions les moins importantes ; prendre petit à petit sur soi cet ascendant et cet empire qui fait qu'un homme \eu$é peut se rendre raison de chacune de nés actions^ et voir dislinelement le but auquel elles «ndeot et le bien qui doit en résulter. Laperfecion de celte vertu n*est point » je Tavoue » à la portée de chaque homme» mais c'est vers elle ç|u*il doit tendre sans cesse comme vers la per- Tection de l'homme et du chrétien : perfection ]ue Jésus-Christ nous commande par ces parées : Que celui qui veut être parfait porte sa croix et me suive.
t Telle est la vraie philosophie , car il en est une, la seule digne de porter ce nom» philosophie toute renfermée dans la religion et qui consiste dans la connaissance de Dieu , dans Tamour qui en est la conséquence 1 et enfin dans cette liberté de faire le bien dont on jouit à proportion qu'on a soumis ses passions par les efforts d'une volonté efficace , déterminée et soutenue par la grâce. >
Pour exciter dans le cœur de son élève un vif désir de cette vraie liberté , M. de Simony lui montre les biens qu'elle procure, les maux qu'elle fait éviter, les règles de conduite qu'elle fait suivre, t Si tous vos efibrts tendent ainsi k acquérir cet empire sur vous-même, si nécessaire à qui veut être sûrement et solidement ver-
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tueus, la premier fruil, el un dt!S plu» précieux que vous retirerez, sera un amour exclusif de la Térilé. Ce qui s'oppose en nous au règne de la ? Tériié esl ce malheureux amour-propre qui, comme une racine maudite , ne produit que des fruits gfités et qui infecte jusqu'à nos penchants les plus nobles. C'est lui qu» fait de chacun un centre auquel il veut tout ramener et il n'y a pas jusqu'à l'inflexible vérité qu'il désirerait faire plier à son gré. Heureux qui s'efforce de bonne heure de le soumettre et qui, s'il ne peut le déraciner, ne laisse à aucun de ses rejetons le temps de prendre de la vigueur et de la consistance F C'est cependant là le soin auquel les bommes se livrent le moins ; aussi les voit-on sans cesse divisés , toujours attaquant et toujours attaqués , du reste ne sachant jamais céder. La vérité est une, et on dirait, au spectacle de contradiction que donne le monde, qu'il y en a autant d'opposées qu'il y a d'individus qui le composent. On discute , mais est-ce pour voir de quel côté se trouve la vérité ? Non , c'est pour faire triompher son opinion; on n'a point d'oreilles pour les raisons qui appuyent le sentiment contraire , point d'intelligence pour les comprendre. On les combat par les plus mauvais et souvent par les plus ridicules raisonnements. Si la réplique manque enfin , on se tait , mais on ne se rend pas , et on aime mieux se donner pour un esprit faux , ou
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courir le reproche de mauvaise foi que d*aTouer *on s'est Irocnpé. C'est bien pis encore dans us les points qui touchent l'intérêt personnel.
cupidité et les passions aveuglent l'esprit , on
voit» on n'entend plus rien que ce qui leur est rorabie » et on travestit la justice de son mieui, n de pouvoir l'invoquer jusque dans ses plus justes désirs.
c La punition la plus prochaine qui suit ce épris de la vérité , c'est qu'après nous être >nipés nous-mêmes volontairement , nous nous isons une telle habitude de notre erreur que isprit finit par la prendre opiniâtrement pour vérité. Ce n'est pas que celle-ci perde jamais us ses droits , non , l'homme le plus séduit consndra volontiers des vérités générales et les ivra même dans leurs conséquences, tant l'elles n'en viendront pas au point de contraîr ses goûts , ses habitudes , se% préjugés ; qui t-ce , par exemple , qui ne convient pas en néral qu'il peut se tromper, qu'il peut faillir? lis combien peu confessent qu'ils ont erré, ou ouent une faute de bonne foi !
f Quant k vous , cher ami , décidé que vous^ rrz à n'être soumis qu'h la raison et h aimer \k rite aux d«^pens de l'amour-propre :
c 1* Ne jfTçez rien d'après les ^parences, lerchez toujours à pénétrer le fond. Par exeme : la figure du monde est brillante, mais
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voyez comme bientôt elle est passée ; la jonissance des plaisirs nous promet le bonheur, mai» ce bonheur ne dure qu*un instant ; mais ce bonheur est Técoeil de la vertu et la cause de tous les vices. Les jugements des hommes sont redoutables et imposent le respect humain ; mais ils sont rarement fondés sur h vérité , et Thomme vertueux et sensé ne peut balancer entre la raison du monde variable» comme les passions, et la raison éternelle qui nous jugera. G*est ainsi que vous pèserez dans la balance d*une raison saine et d*un cœur droit ce que tant d'autres admirent, recherchent ou rejettent sur la simple apparence et que tous ne vous déciderez qu'en faveur du bien réel et que contre le mal véritable.
f 3"* N'admettez rien par préjugé ou par passion; mais avant d'affirmer, examinez de près, pesez, discutez les preuves contradictoires et suspendez votre jugement jusqu'à ce que voui ayez reconnu clairement la vérité ; vous accoutumant è distinguer soigneusement ce qui n'est que probable d'avec ce qui est certain. Ecoutez» combien peu le savent faire ! Écoutez, car le plus savant ignore bien des choses , et le plus sage est encore sujet à l'erreur; jugez sans impartialité et sans avoirj6gard au caractère, aux manières, aux mœurs, aux principes méndes de la personne, et encore plus à vos dispositions personnelles pour elle, sans oublier cependant que celui qui ne
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inérîie pas reêtime » ne Biériie pa« la confiance.
« S* DAfies-vous de vous-méoM et persuadez* FOUS que roua êtes aujei à TerreuTy tous le re-> Doiuiallrea au reste d'autant oiieux que t<nm reitteres davantage et de meilleure foi pour ne >oiBl TOUS 7 esposer.
c 4* Traraillez sans cesse k roua rendre maire de rotre rolouté pour ne la déterminer jamais |ue aur les motib certains de rotre plus grand lien. Soyei de bonne foi arec rous-méme, et ursquc la raison combat un désir» ne rous payez 9as <de ces motifii , de ces excuses qu'on se donne I soî-même quand on reul se faire illusion. Ceci irrire plus sourent qu'on ne pense , el on ne aurait trop y reiller. Tenez-roua aussi en garde :onlre ce premier attrait qui areugle Pesprit et »e rend maître du cœur, si on ne l'arrête dès son irincipe ; la paaaion est faible à son conmience • sent , et si on la tient constamment soumise à a raison , elle peut sourent serrir d'instrument >our le bien ; mais ai on la sert , ou aeulemeat si m la néglige , elle eal bientôt en efierrescejioe , :t prenant l'empire « elle soumet toutes nos facultés et obscurcit tout h fait la raison.
t 5* Enfin « sincèrement ami de la rérité, alez la chercher le où les hommes craignent ordisairement de la trourer» je reus dire, au de* lans de rous-méme.
• Ce mot me conduit h parler d'un des de-
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Toirs les plus étroits qu'un homme sa|çe doive s'imposer» j'entends l'obligation de s'éiodier soimême. La curiosité est une espèce de beeoin que l'homme s'empresse sourent avec passion de satisfaire , et ce penchant à connaître , Dieu ne l'a pas mis sans dessein dans notre âme. Le malheur est que les hommes se trompent presque toujours sur l'objet qu'ils doivent 7 donner; et que ceuxlà même qui se proposent un bien moins frivole , s'arrêtent è ce qui ne leur devrait servir que de degré pour parvenir à la connaissance de la souveraine vérité. Ils négligent et ce qui leur est le plus près et ce qu'ils ont le plus d'intérêt à connaître : Dieu et leur âme. Non-seulement ils négligent f mais ils c raignent cette connaissance. Pourraient-ils , en effet 9 connaître Dieu et ne pas renoncer pour lui aux objets qui flattent leur orgueil ou captivent leurs sens ? Pourraient -ils se chercher sans retrouver au*dedans d'eux-mêmes ce témoin qu'ils redoutent , parce' qu'il est si difficile à séduire : la conscience !
c Pour vous , mon cher enfant , qui avez commencé d'apprécier les choses selon leur véritable valeur, l'objet direct de vos recherches sera toujours Dieu; et persuadé que la vertu est le véritable et Tunique rrpoa de l'homme, vous ne croindrez pas de descendre avec le flambeau de la religion jusque dans les replis les plus cachés de votre cœur« et vous tâcherez de faire pendant
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voire vie ce que la foi nous dit qu*UD juge inexorable fera liii-inéme après la mort. »
Il nW personne qui ne convienne de l'importance de connaître Dieu et de se connaître soiiuém»j, mais le moyen de parvenir à celte double connaissance est aussi négligé dans le monde qu'il est inconnu. Le monde renvoie l'usage de la mé« ditation aux religieux et aux personnes pieuses. Voici comment M. de Simony combat ce préjugé :
« Pour parvenir à celte double fin , la connaissance de Dieu et de soi-même» je vous conseille (et cet avis est peut-être le plus important que je puisse vous donner) de passer à peine un seul jour sans employer au moins quelques courts instants à réfléchir sur la grandeur» la bonté , la justice , la miséricorde de Dieu , en un mot» sur ses divins attributs et sur les preuves qu'il nous a données de son amour, sur sa loi et les moyens de l'accomplir fidèlement; de n'en passer aucun sans jeter au moins quelque regard sur vousmême, pour vous étudier sans cesse» c'est-à-dire» pour chercher è connaître vos penchants » vos défauts » vos vertus. Vos penchants^ pour les déterminer vers le bien ; vos défauts » pour vous en corriger; vos vertus» pour vous animer à les perfectionner et remercier celui de qui seul nous les tenons. Telle était la pratique même des philosophes païens; combien donc doit-elle l'être davantage celle d'un chrétien ?
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• Certaines personnes <{iii ont même de la bonne volonté » se font de la dîflicallé de la méditation une excuse pour s*en dispenser ; mais de bonne foi » quel est l'homme si simple , Fesprit si léger qui ne puisse considérer un instant une des perfections adorables de Dieu pour s'y attacher, la frivolité et la vanité des biens qui passent pour s'en détacher, quelqu'un des mystères de la religion et des autres bienfaits de Dieu, pour l'en remercier, quelqu'un des devoirs de Thonnéle homme et du chrétien pour en reconnaître l'obligation et y conformer sa conduite ? Quand fe parle de la méditation , )e ne parle pas de l'oraison sublime des parfaits , qui est un don du ciel , mais de la réflexion d'un honuiie sensé et louché de la bonté de Dieu, qui cherche de son mieux , et sans prétention à le connaître , à l'aimer, à le servir, qui s'eflbrce de mettre dans son cœur l'amour de la vertu et la haine du vice, de concevoir un regret véritable de ses fautes et d'en obtenir le pardon. Rien de plus è la portée de l'esprit le plus ordinaire; les secours d'ailleurs ne manquent pas , et combien de faibles , d'ignorants et de simples qui , par ce moyen , aont arrivés h une philosophie qui eût fait rougir ces sages si renommés des anciens temps. »
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CHAPITRE X
SUITE DE» CONSEILS DE M. DE SIMONT AU JEUNE DUC DE SULLY. — NÉCESSITÉ DE SE PSillUNIE CONTEE l'eMFIBE DE LA COUTUME ET DE l'oPINION. -— INCONSÉQUENCES DES OENS DU MONDE QUI VEULENT ENCOEE SE DIEE CHEÀTIENS. -— NÉCESSITÉ ET AVANTAGES d'uNE TIB LABOEIEUSE ET OCCUPÉE. — TIGUEUB DE CABACT^BB » FEBMETÉ .D*AMB QUI EN BÉSULTENT. — BkflLES PAUTlCULlkBES DE CONDUITE*
JMLo DE SivoNT revient à plusieurs reprises , dans cel écrit» sur la pernicieuse influeDce de Topinion et du respect humain. On voit que c'était le côté faible qu'il s'agissait de fortifier. Il décrit en détail et au naturel les étranges contradictions du monde , indulgent pour les vices les plus honteux , inexorable pour les moindres ridicules; il fait ressortir en même temps avec autant de force que de justesse les inconséquences de ces chrétiens bâtards » dont Tertullien faisait autrefois un portrait si fidèle, lorsqu'il les appelait
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c chrétiens en Tair» et fidèles si vous le voulez. • Plerosque en ventutn et si placuerit christiartos, « Du reste , ce que je vous propose ici , mon cher enfant • n*est point le travail d*une ânic commune. Rechercher les vrais fondements de la vertu, méditer la loi éternelle, se faire une règle invariable de conduite calquée sur les comman* déments du Seigneur , scruter sans cesse son cœur pour voir s'il y est fidèle , ce ne sont pas là des soins que se donne un homme ordinaire.
Tout le monde pense ainsi : tout le numde fait de même s ne sont-c% pas le deux raisons décisives pour la plupart ? A quoi si Ton ajoute ce BH>t magique qui transforme on ténèbres les idées les plus claires : Que dira-t-on, que penserat-on de moi? on aura tous les mobiles de conduite de presque tous les hommes. De là , nonseulement on travaille à attirer les regards du monde par ces recherches d'ajustements , de décorations , en un mot, par toutes les frivolités qui ornent à rexiérieur » mais on lui sacrifie les ornements de Tâme. On lui cache avec soin ce qui est le plus estimable , et on fiiit vanité de ce qui » dans le vrai , est le plus honteux. Ainsi on étale è ses yeux une froide indifférenoe pour les biens les plus précieux: de Time » ou ai Ton parait les estimer, ce n'est qu'à la mode du monde » c'est-à«dire en termes généraux ei dans «ctte étendue qui ne géoe personne» tandis qu'on
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rougit de paraître touoiU à Dieu ei reconnaissant envers lui, à qui l'on doit tout. On admet par air et s«ns discussion les opinions les plus opposées aux lumières du bon sens, on se prête à des usages, h des plaisirs , à des lectures , à des conversations qu'au fond du cœur on détesterait pour peu qu'on voulût laisser parler la conscience ; en un mot, on se façonne au gré de Topinion et de la mode, et on perd ainsi cette noble liberté d'une âme raisonnable et forte , d*une âme éclairée des lumières de la foi et conduite par la grâce.
t Ah ! cher ami , après la grâce de Dieu qui est la- source de tout bien , je ne puis ni ne veux vous en souhaiter aucun plus vivement que l'indépendance absolue du monde ot du respect do monde , qu*un mépris réel pour tout ce qui 5'appelle la vie du monde , pour cette vie dont la majeure partie est employée aux soins du corps f aux repas , à des conversations dont la frivolité est ce qu'il y a de moins condamnable, et dont le reste se passe dans l'inquiétude et le trouble des passions , 00 se consume à rouler et à exécuter des projets dont le but est de les satisfaire. Ah I malheur à vous , si contraint de connaître et de voir le monde, vous ne vous environnet pas de précautions pour y conserver votre
à liberté, si au moyen d'un plan inviolable de conduite vous ne vous faites pas un rempart insur-
1 1 iBontable , si dès les premiers pas vous ne vous
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moDlrei pas tel que vous devez y être toute votre vie , c'e^t-à-dire ferme dans vos principes » réglé dans vos actions , religieux , sobre de plaisirs et de passe- temps , occupé à des œuvres sérieuses et comptant enfin pour ce qu'elles valent les
occupations des gens du monde
« Je ne parle point du danger des sociétés plus intimes qu*on est exposé â former dans le monde. Je sais que vous devez h Dieu qui vous l'a inspiré , un absolu dégoût pour toute société où vous ne trouvez pas d*abord un véritable esprit de religion , esprit sans lequel il n*y a eo effet ni véritable vertu , ni sûreté dana le com* roerce de la vie. Cette heureuse ' disposition me donne aussi la confiance que le monde n'aura pas pour vous plus de charmes et qu'il vous suffira des premiers essais pour qu'il excite votre dédain et vous inspire de l'éloignement. Il me reste pourtant une crainte , c'est celle de ce danger auquel le plus sage succombe quelquefois • au moment qu'il s'y attend le moins , et que la jeunesse évite difficilement : je veux dire le respect humain et la crainte des jugements dos hommes; mais Dieu me donne chaque jour^eô vous faisant croître en sagesse et en force, l'heureuse assurance que sa grâce l'emportera toujours et que vous mettrez votre honneur et votre gloire â paraître h l'extérieur franchement et solidement vertueux , que vous ne rougirez pas du
GUAPlTBfi X. lOd
e d*eniaDl et de serviteur de Dieu , et que dis que les hommes semblent faire tous leurs )rts pour se rapprocher des êtres sans raison , is mootreres que vous jugez plus beau de vous prêcher de Dieu et d'aspirer à vivre de sa >pre vie.
I Eh I n'y eût-il d'ailleurs dans une conduite livoque» telle qu'on la voit mener à certaines is de ceux même qui se disent chrétiens » que honte de Tinconséquenee , c'en devrait être ez pour la faire redouter et fuir. Que de gens lendant on rencontre qui » n*ayant pas perdu t à fait la foi » seraient bien fâchés de ne pas
croire chrétiens » mais qui , plus empressés :ore à satisfaire leur goût pour une vie com- >de , sensuelle, indépendante, choisissant entre ites , quelques pratiques de religion peu assutissantes. et s'y soumettent volontiersyjparcc 'elles ne leur coûtent pas , en font leur appui ar vivre sur tout le reste dans l'indépendance, es veulent bien se dire à elles-mêmes qu'elles it chrétiennes , mais elles n'ont rien cepennt dans leur conduite qui les distingue de celles e Jésus- Christ appelle ses ennemis. Les voit-on,
eiTety se refuser aux plaisirs dangereux, mener le vie réglée et occupée , détester le commerce « libertins et des impies ? Les voit-on sérieuseont penser â une autre vie , rechercher autre M>se que de se satisfiitre en tout , que de vivre
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dan« la mollesse » Tindolence el les plaisirs ? Les voit-on soumises el aux lois de Dieu et à celles^ dePEglise , prendre sérieusement les moyens que ^ Dieu nous a préparés dans la religion pour nousj élever è lui et le servir fidèlement ? Non , et le i moins qu'on puisse leur reprocher» c'est une parfaite indifférence pour tout ce qui regarde Dieu. Ce sont des êtres indéfinissables ; ils croient en Dieu , et ils n'osent le nommer; ils sont chrétiens, el ils n'osent le paraître ; ils savent qu'ils ont des devoirs à remplir, et ils négligent de s'en ins- Iruire; ils attendent une autre vie, et vivent comme s'il n'y en avait pas ; ils ne doutent pas qu'au jour fatal ils seront jugés , et ils ne font rien pour se préparer un jugement favorable ; ils savent de quel prix est un avenir sans fin , et ils ne songent qu'au moment présent ; ils sacrifient tout à un peu de vanité, ils s'endorment tranquillement au bruit des plaisirs et prolongent autant qu'ils peuvent un sommeil dont le réveil sera fatal. Jugez vous-même» cher ami, une telle conduite, et voyez si elle est digne d'an homme sensé. Pour vous , muni et fortifié de toutes parts de principes inébranlables , conformez-y votre conduite. Quelle honte^ si sachant tout ce que vous devez â Dieu et par quels liens d'amour et de reconnaissance vous lui êtes attaché , vous veniez & le sacrifier à un exemple si méprisable. Je sais que le monde a un diction-
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nairo au moyen duquel il ennoblil ses vices et rata le les vertus qui lui sont opposées; mais ne Éous en tenez pas aux mots toujours séduisants ians sa bouche, allez toujours au fond et vous le vous laisserez pas surprendre. Vous apprécie* iz au juste ce que veulent dire ces beaux noms le biens , de plaisirs , de gloire , d'honneur, de ■ensibilîté , de vertu même , dans la bouche du monde , et vous jugerez ce qu'il entend par 1rs lots de préjugés, fanatisme, bigoterie, simpli- :ité , s>ottise , etc. »
Ce jugement que M. de Simony porte sur les inconséquences du monde, en matière de reliion paraîtra peut-être sévère , mais il est mérité. »t-ce à dire cependant qu'il faudra se refuser rigoureusement h tous les usages du monde?
iflon . la religion ne l'exige pas, et la prudence ^conseille le contraire ; voici seulement dans [uelles limites doit se renfermer cette condesîndance :
• Cette indépendance du monde, dont je sonlite tant que vous vous fassiez un devoir et un iooneur, n'empêchera pas que vous vous assujettissiez raisonnablement à ses usages indifférents auxquels sa frivolité met tant d'importance et [u'uo homme sage sait apprécier à leur juste va- M^ur , mais auxquels , pour ne point paraître
(bizarre, il se soumet autant qu'il n'en résulte 4ycun déchet dans la règle de ses actions, et tou-
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jours avec d'autant plus de liberté , que n*eiigeêot que bien peu du inonde ^ le monde a aotii bimi pru à lui demander. •
Celte dernière pensée amène le sage précepteur à parler à son élève de la vie laborieoae H occupée , et à condamner dans certaines datses et dans certaines personnes ce qu'on serait lettté d'appeler le droit à l'oisiveté.
« Ceci suppose qu'une vie occupée et bien remplie de bonnes œuvres , que l'amour da travail TOUS aura établi dans cette heureuse assise dans laquelle on ne sent pas le besoin d'aller décharger sur autrui le pénible fardeau de aov existence , et qu'il aura placé en tous «même def ressources toujours prêles pour occuper yM' moments et profiter du temps • que pour l'ordinaire , les personnes d'un certain état n'abrègent qu'en le perdant. i
c Le travail est un de ces mots qu'en généraf les personnes riches ou seulement aisées ne croient pas être fait pour elles. Elles s'incorporent tellement avec ce qu'elles appellent facultés, moyens, c'est è-dire avec leur argent, qu'ellef s'imaginent avec une pièce de monnaie dont elles paient la peine de leurs semblables , s'ac* quitter de tout devoir. Elles ne pensent pas d'abord combien il est honteux de recevoir de toM sans rien donner è personne , et de n'avoir d'autre râleur sur la terre que celle de $cê écus :
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•Bsuite que qaelfftie riche» quelque puiManl qu'on loit t rîea n'esempie de ToUigatioa que Dieu a imposée ii 4ous sans disiiiMitîoD de ireyailier. •
Mais è quoi doivent s'occuper oeax qui a'ont besoin de rien, ceux ii qui la fortune fournit tout abondamment , et laisse à peine ie temps de Ai* sîrer; le Toici :
€ Le plus difficile pour bien des gens eat peutêtre de savoir è quoi ils doivent s'occuper» mais Dieu ne leur a-t-tl pas donné une intelligence qu'ils peuvent étendre et perfectionner» un cœur qu'ils doivent UMltriser et dont ils sont obligés d'étudier les mouvements pour ne pas se laisser égarer? N'ont-ils pas une religion sublime dans laquelle il leur est permis de creuser sans cesse, sous la direction de la foi» pour connattre taujours dairantage Dieu dans l'immensité de ses œuvres et la grandeur de ses miséricordes» ennoblir ainsi leur raison en l'élevant fusqu'è lui , et échauffer leur cœur en contemplant cette bonté souveraine è qui il ne manque que d'être assez connue» pour être aimée par -dessus tout?
N'ont-ils pas enfin autour d'eux des larmes à es- 6U]rer».des malbeursà réparer» des consolations et des recours ii distribuer, etc. ? Non , si la mollesse et l'indetaace ne nous retenaient » le temps seul et leiponroîr nous manqueraieut»et non îles œuvres. Nous en rendrons compte un jour de ces œuvres omises 1 pensons-jr bien U i
I 10 VIE DB HONSElGNBCa DE SIHOlir.
M. de Sîmonjr f oyait , dans cette vie de travail, autre choie que raccomplissemeot d*uo devoir rigoureux et iDdispensable ; il voulait que son élève comprit bien que là seulement se forme et se développe cette vigueur de caractère, cette fermeté d'éme sans lesquelles il n'y a point de vertu possible. Aussi cherche-t-il par tous les moyens imaginaires à rendre sa volonté indépendante de tous ces besoins qui retiennent captifs et qui énervent la plupart des hommes.
• Du reste , poursuit-il , les avantages que Ton relire d'une vie occupée et laborieuse sont ini*ppréciableSf et si je n*en fais pas ici le détail, c'est que je sais que vous les connaissez. Il en est un cependant que je ne veux pas passer sous silence, c'est la vigueur de caractère et la fermeté d'âme que l'on y puise. Vous savez combien est méprisable un esprit léger et inconstant , faible et prêt è renoncer oux meilleurs desseins » lors* que pour les mener à leur fin il faut résister k Tamour-propre, au respect humain, à la séduction de l'exemple et de l'opinion ; eh ! quelle force cependant reste t-il pour soutenir de pareils combats 5 celui que l'oisiveté et la mollesiie mettent en présence de ces ennemis» et qu'elles affaiblissent sans cesse en lui faisant de ses goûts, de ses caprices et de sa vanité des liens dont il ne peut se dégager ?
« Ln nifiyrn ^^gelenient puissant pour ocqué-
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rir cette fermeté» c*ett de se faire un principe et une habitude d*une indépendance entière de ces besoins factices dont on s*entrave aisément et volontiers, dès qu'on jouit de quelqu'aisance, car facilement on se persuade qu'il n'est aucune commodité à laquelle on doive renoncer dès qu'on a le moyen de se la procurer. On s'incorpore tellement ainsi une foule d'objets étrangers que sitôt qu'on en est privé » on se trouve comme séparé d'une portion de son existence » et de \k naît» entre autres maux» un certain malaise qu'on redoute plus que des maux plus grands er auquel « pour l'éviter» bien des gens ont sacrifié jusqu'à leur vertu.
« Vous rougiriez, j'espère^ d'un esclavage aussi honteux; mais pour ne pas y être exposé» accoutumez* vous par de fréquentes privations è vous rendre indépendant de tout autre besoin que de ceux qui sont attachés nécessairement à la nature. En un mot» essayez et apprenez â vous priver de tout ce dont un homme peut se passer. Sur ce point comme sur tous ceux où il s'agit de constance et de fermeté, n'allez pas chercher bien loin des exemples; souvenez-vous d'un père qui savait si bien que la vraie grandeur est dans la vertu » et la vraie liberté dans l'empire sur tous ses sens et l'indépendance de tout ce qui ne sert qu'à les flatter ; regardez une mère qui par sa force d'âme et son oubli total d'elle-même
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est auUili au-destas deê personaes de son sexe par ses seoiimenU élevés, que par l'exceUence de sa raisoD.
• Pour achever enfio d*acquérir cette fermeté de caractère si désirable, persuades-vous tellemeDt ^àe les coiilradiclioQê et les coDirariélés sont lé partage de rbomoie ici -bas, que vous n'en soyiei jattiais surprit ; c*est le moyen de les supporter avec patience et même do n*en éproaver que le moins posrible les désagréments. Ce point eat essentiel , car comme il est impos* sible qu'elles ne soient point firéquenUs, ai on ne s'est pas formé par la patience à les supporter, elles troublent la paix de l'âme, et rendent moins propre à toutes sortes de bieHs par la crainte qu'elles inspirent.
« Le fruit d'une vie que vous aurex einsi rendue supérieure à ces mille entraves qui en errétenttant d'autres, h chaque pas qu'ils veulent faire dans la vertu , sera de ne pat craindre en homme pusillanime la pratique du bien , de su* bordonner tout le reste à cet unique objet , en un mot, d'acquérir cette simplicité qui marche avec aisance et droiture dans le chemin de la vertu. >
A ces principes généraux, M. de Simony ajoate quelques règles particulières remarquables par le même esprit de sagesse et d'observation. Ces règles ont pour objet la défiance de soi-même.
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riodécision dans les affaires , Teroploi du temps , l'usage des biens de la forlune , le profil qu'on doit lirer du mal , le choix des conseillers.
« Après les différents points que je viens de traiter» dit M. de Simony» il ne me reste plus » cher ami, qu*ii vous en rappeler quelques-uns qui sont h la vérité renfermés dans ces premiers, mais qui sont d'un usage si essentiel que je veux vous y faire faire une attention particulière.
€ Le premier est quelqu'effort et quelque progrès que vous ayiez pu faire , de conserver cette heureuse défiance qui fait craindre le danger du péché autant que le péché mâme ; cette défiance n'est nullement opposée à la noble confiance d'un véritable enfant de Dieu et au courage qu'elle inspire. Elle est fondée sur deux vérités que la foi et l'espérance démontrent également : la première, qu'il n'est rien de plus faible que l'homme livré è ses seules forces ; la seconde • que Dieu n'a promis son secours que pour les dangers auxquels sa volonté même nous appelle. Hélas 1 à combien n'a-t-il pas sufii d'un instant pour souiller la plus belle vie I...
c Le second » c'est de ne pas flotter dans ses desseins. Il faut agir en tout avec prudence et réflexion, mais quand un parti est pris, après qu'on a mûrement considéré et reconnu le meilleur, il tàut le suivre avec fermeté et constance. Combien de gens qui toujours indécis , incer*'
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lains, ne taTent jamab ni ce qu'ils foni, ni ce qu'ils Yeiilent être.- La dernière personne qui leur parle eat le«îour» celle qui a raîsoB , le der-^ nier oëjet qui se présente « celui qui nvérile la préférence. Il ne fiiul que la total de quelqu'un d'entre ces niUe conseillers que Ton trouve à chaque pea dans le monde, pour les rendre irrésolus et leur fiiire mettre dans la pratique de ce qu'ils ont jugé meilleur après on mûr examen , une réserve et une timidité qui les rend pour ainsi dire le jouet du premier venu : qu'il n'en soit pas ainsi de vous. Il y a des points indubita* blés tels que les poiots fondamentaux de la reli^ gion et de la morale ; il y en a de douteux : quant aux premiers , n'hésitez , ne tergiverses jamais , souvenez-vous que le moindre pas en arrière, en entraîne mille autres» et que la cod' duite la plus aisée à tenir est celle d'un homme qui se prononce tout de suite et sans la moindre honte pour le bien. Celui qiri veut biaiser au contraire , s'exposant sans cesae à tomber dans des contradictions au moins apparentes » donne prise à toutes les attaques du monde et finit or-^ dinairement par céder tout à fait au respect humain. Dans les choses douteuses , ai elles regardent la religion ou les mœurs , tant que dure le doute « abstenez«vous , ou prenez le parti le plus 9ûr, quoiqu'il doive vous en co&ter, et en cherchant une décision, gardex-vous de chercher
iNt d'aiHnM , non la plus conforme k la mais la plas favorable à vos désirs ; si ardent des choses iodiiSfarenios à ces ittls sur lesquels il ne peut jamais j tempérament» vos intérêts temporels iple» pesés mûrement^ si ?oof en a?ez » les raisons pour et contre; écoutes \ personnes qui peurent tous bien cont tout étant bien considéré, décidez- ) lemps presse. Tàcbes de conserver le le sang-froid nécessaires pour que les le Tentendement ne soient pas obscuris sachez vous décider. La chose étant TOUS ou par autrui , suivant toutes les la prudence humaine, gardez-vous d'en iprès l'événement et de concevoir des jr ce qui n'a pu être ni prévu ni em-
troisième est de considérer le temps I bien de celte vie te plus précieux , de I compte sévère qu'il en faudra rendre laque instant bien employé peut ajouter infini à notre conronne. Retranchez-en lie vous le pourrez au lit, k Jetable, à la aux visites , aux conversations qur n'ont ut que de faire passer le temps » et vous srez suffisamment pour toutes les occuirieuses et pour les distractions honnêtes aires. Quelques affaires que ?ous ajriez ,
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80uveDcz-vous que ce n'esl pas le temps que Ton donne ii raccomplissemeDi de ses devoirs, à la prière , h la réfleiion qui fait tort aux autres occupations; mais celui qu*on perd h rien faire ou à faire des riens. Faites-vous une règle invariable d'en employer chaque }our une partie; premiè* rement : A réfléchir comme je l'ai dit sur quelque point de religion ou de morale chrétienne ; deuxièmement : A lire l'Écriture - Sainte ou quelque livre capable d'instruire de Tesprit de l'Évangile et d'inspirer le désir de s'en pénétrer» ou encore ceux dans lesquels un esprit éclairé peut s'instruire de la religion» en étudier les ]ireuves » et puiser la connaissance de Dieu et de celte œuvre sublime où reluisent « avec des traits si grands et si frappants , les merveilles de sa puissance et de sa charité envers nous. Quelle honte et quelle Iblie que des chrétiens connaissent si peu les titres de leur céleste origine et les preuves qu'ils ont reçues de la bonté paternelle de Dieu 1 J'ajoute en passant que dans les objets que vous jugerez devoir faire la matière sérieuse de vos études , vous devez tâcher de ne vous pas arrêter h des connaissances superficielles , mais d'arriver toujours au fond.
« Le quatrième est de bien vous défsndre de ridée que les biens de la fortune que vous posséderez soient tellement i vous , que vous puissiez en user selon votre fantaisie ; et les consumer
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à votre gré. Tout est à Dieu : naissaoce » biens 9 taleois ,. aoiis» parenU ; tout yient de kii, toiil dok être employé pour lui et aeloo sa ? otoaté ; or» la Tolooté de Dieu est que chacun ne se regarde ^jote coaame dépositaire de ce qu'il lui a départi peur le faire vuUAr. Ghacutt de nos semblables » comme faisant partie de la grande famille dont Dieu esl le père » et dont l'héritage est commun « a son droit sur nos facultés. Les pautres » les malheurem quels qu'ils soient » ont 4onc sur tout ce quÎ6steoB<Kre pouvoir» non-ieulemenf un droit de charité » mais encore un droit de justice. Au reste, cher ami, je oonsens que vous oubliies ce que vous deves au prochain à titre de justice, pour? u que votre cœur soit rempli de charité.
c Le cinquième est de tourner è v otre profil le mal même^ les vices et les défauts d'autrui, en ne les remarquant jamais sans un retour mo« deste sur vous-même, pour voir si votre cœur n'y est pas enclin , et si vous possédez la vertu opposée; les médisances et les calomnies, en examinant si vous n'y avez pas donné occasion , et vous excitant à rendre votre conduite encore plus irréprochable; le spectacle des désordres publics et particuliers en cherchant à y remédier par les moyens qui sont en votre pouvoir et en vous élevant à Dieu pour le glorifier et le remer* cier de ce qu'il a bien voulu vous préserver de la corruption générale. Vous vous ferez ainsi un
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fonds de vertu et de perfection» là même où d'au^* très ne trouvent qu'une occasion de chute et de scandale , ou des motifs de plaintes et de ressentiments.
ff Le sixième» et celui-ci mérite toute votre attention , c'est de savoir chercher des hommes sages de qui vous puissiez prendre conseil en toute occasion » et de vous rendre digne d*en trouver. Demandez-les d*abord à Dieu , car des amis sûrs et fidèles sont le présent qu'il fait à ceux qu'il chérit. N'épargnez aucun moyen pour les connaître et les éprouver, et sachez vous les attacher par votre empressement à suivre un bon avis sitôt qu'il vous est connu» et par cet amour exclusif de la vérité qui lui sacrifie jusqu'à l'aroour-propre , et sait reconnaître et avouer un défaut sitôt qu'une main amie nous le signale et nous engage à le corriger.
GÉNÉROSITÉ QUI CONVIENT AUX PERSONNES DB
FORTUNE ET DE CONDITION. — FAUSSE BONTÉ , FAUSSE GÉNÉROSITÉ DU MONDE. — CE QUE DOIT ÎTRE LA POLITESSE POUR UN HOMME VERTUEUX.
LpRks ce COU)) d'œil jelé sur les devoirs que I. de Sîmony appelle devoirs personnels , il en eut h ceux qui ont les autres pour objet. Les rincipes qu il pose tout d*abord et d'où déccuui luus uos devoirs envers les autres homuies » )iit d'autant plus importants à rappeler aiijour- 'hui, qu'ils condamnent plus hautement tous es proclamateurs d'égalité et de fraternité, qui
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«iprèa dix- huit siècles de cbrUUaiiisfiie , préieodeDt oous donner, comme leurs ioventions, des théories dont ia religion chrétienne enseigne depuis si longtemps le vériteble pratique.
c 11 faut d*abord vous accoutumer à respecter dans chacun sa qualité d'homme, et vous souvenir qu'il est votre frère. Dans sa qualité d'homme, vous verrez l'être le plus parfait qui soit sorti des mains de Dieu quand il a créé ce monde , une image de la divinité sur la terre, une fime que Dieu a jugée digne de tous ses soins , dcputi Torigine du monde , qu'il a appelée à partager ses divines perfections, en un mot , une fime qu'il a tant aimée, qu'il a donné son Fils unique pour son salut. Méditez bien de tels titres , et si vous vous pénétrez bien de tout ce qu'ils ont de grand, de sublime , vous verrez que l'homme le plus dépourvu des biens terrestres et des avantages temporels mérite tous vos respects ; et sous les haillons de la misère et l'extérieur le plus dégoûtant, vous découvrirez un être cher k Dieu et digne de tous vos égards.
c Ce sera bien plus encore si avec autant de justice vous considérez que le dernier des humains est véritablement votre frère. Pensez • y bien : il n'est ni naissance, ni dignité, ni richessci qui puissent vous élever au-dessus de i*orig«iw commune à tous les hommes. Tous, nous sortons des mains de Dieu , tous , nous venons du même
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|ue sera-ce encore si nous considérons aternité que loufc enfant de i*Eglise a en Ihrist» si nous considérons que tous les élesles qui nous ont été acquis par le sang s-Christ sont communs à tous , que tous itinction de grands et de petits» de pauf res ches , nous a? ons part à cette glorieuse n qui nous fait vérîtablement enfants de |ue tous nous sommes assis au banquet où Ihrist nous appelle , que tous ceux qui le caractère de la foi par le baptême ne ritablement qu'un dans ce sauveur qui a e même prix pour racheter chacun de nous, s ces principes tous aurez peu de peine à I tous les devoirs qui lient les hommes ux , et qui feraient le bonheur de la sols étaient bien étudiés ou plutôt s'ils n'é- )as le plus souvent sacrifiés à l'intérêt tel. •
e Siraony connaissait trop bien les sentile probité» de délicatesse que le jeune de vait reçus avec la vie , pour insister sur les essentiels de justice , dont la violation la société jusque dans ses fondements, émunit contre des injustices d*un autre contre ces injustices secrètes» adroitement s, d'autant plus faciles à commettre quf* «•propre, que l'égoïsme nous en rendent iplices souvent à notre insu.
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c L'ainour*propre, dit M. dp Simony, fait ordioairement de chacun de nous comme un ceclro auquel il rapporte tout , et ce sentiment déjà si injuste est poussé quelquefois h un tel point , que lors même que le bonheur d'autrui ne nuit point au notre , il ne laisse pas de nous faire ombrage. C'est de ce funeste principe appelé égoïsme , mot que chacun proscrit, principe que chacun a dans le cœur si la religion ne l'en chasse , que naît le plus grand nombre des désordres qui affligent la société. Notre devoir est donc de le détruire ou au moins de le combattre sans cesse dans nos cœurs.
« Persuadez-vous donc bien que loin que tons les autres soient faits pour vous , vous êtes fait pour les autres • que chaque homme est débiteur de tout ce qu'il est et de tout ce qu'il peut à la société, que c'est dans cette communauté générale que chacun doit venir puiser la portion de biens qui lui revient; mais que tout homme qui rapporte tout il soi et ne s'emploie point pour autrui , est indigne de partager les biens qui résultent des efforts communs des membres de la ^ociété. Pensez à quoi vous seriez réduit si vous étiez laissé à vos propres moyens, et combien de travail et de peine ont coûté è d'autres vos moindres jouissances. Un peu d'argent les paie à la vérité , mais dites-moi où est l'équilibre entre le travail et la sueur do l'homme , et l'écu que lui donne son semblable.
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■ N« pordtf dooc jamais de vue que vous êles edevable à chacuo des autres hommes » et que À pour Tordre de la société» Dieu vous a donné |uelque avantage sur eux» vous n'avez pas lieu le vous croire moins obligé de payer la dette commune , en contribuant de tout votre pouvoir lans les petites comme dans les grandes choses lu bien de tous en général et de chacun en pariculier.
ff Observez du reste tout ce qu'il vous revient Tavantages» quand vous trouvez dans ceux qui rous environnent , la noblesse des sentiments , 'esprit de politesse et surtout de charité, la dou- :eur des mœurs » toutes ces qualités» en un mot» {ui rendent utile et agréable aux autres , et jugez (i Ton n*est pas en droit de les demander de
US
t Mais qu'il vous suffise plutôt do descendre lu fond de votre cœur » et d*y écouter » toute cupidité à part » la voix que Dieu y fait retentir tans cesse» )e veux dire la voix de la nature» la roix de la religion » et je suis assuré que tout vous lortera à aimer le prochain» non comme le nonde, de bouche et en paroles» maison œuvres »t en vérité.
ff Je crois» mon bieu-aimé fils, qne pour un :œur tel que le vôtre , il doit me suffire d'in* Jiquer rapidement les devoirs qui sont d'un usage plus commun , afin de vous les rappeler si
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déjà TOUS n'y avez pas fait altentioo ; ils D*auront besoin Th^-vU 00 toôs ni d^élre prouvés , mî â*clre présentés arec chaleur pour vous les faire adopter. Dieu qui a mis dans votre cœur , non pas la bienfaisance humaine, mais sa charité, vous éclairera et vous excitera suffisamment par sa grâce» et ce que d'autres font peut-être par ostentation » vous le ferez en suivant le mouvement et Tinspiration de Dieu même.
c Je vous recommande d'abord do placer bien avant dans votre cœur des sentiments de bienveillance pour tous les hommes en générât , et pour chacun en particulier» quoiqu'il soit, quelque basse que soit son extraction. Quelque vil qu'il paraisse à l'extérieur , percez à travers les^ haillons » à travers ce corps négligé el déformé , pour y voir une âme aussi noble » aussi chère à Dieu que la vôtre , et qui après quelque peu de jours sera placée au-dessus de vous dans le cieL De ces sentiments nattront des égards qui sont h première et la plus juste consolation qu'on doive au malheur.
« Prenez garde à ne point vous lai^^ser prendre comme la plupart des hommes le font ^ à tout ce qui est extérieur à la personne , k l'éclat de la naissance» aux richesses , au luxe des vêtements, à la somptuosité des meubles et des bfitimeots , aux titres» à Tappareil de grandeur» etc.» elc* Sachez bien qu'un graia de vertu mérite mille
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ibis mieux vos hommajjes, et soyez bien plus (lâtté d'avoir accès dans le cœur d*un pauvre» qui a pour tout cortège la grâce de Dieu , que d*étre bienvenu de tous ceux que le monde nomme grands.
c Honorez donc et respectez dans les puissants du siècle la dignité dont ils sont revêtus , tel est Tordre de la Providence; mais gardez l'estime et la vénération profonde pour l'homme vertueux, cherchez-le partout où vous pouvez te trouver » et ne craignez pas . dans quelque bas degré que vous le rencontriez , de l'élever dans votre cœur et de lui marquer dans quelle estime vous l'avez.
ff Déjà vous avez l'heureux penchant de ne donner votre estime qu'à ceux que la vertu vous a montrés en être dignes, remerciez Dieu chaque jour de votre vie d'avoir ainsi façonné votre cœur; mais ne vous fiez pas trop à ce premier tact qui n'est pas sûr , même après l'expérience de toute la vie ; étudiez , sondez avec prudence et sagesse , écartez d'abord cet extérieur trop séduisant, ces grâces aimables^ ce ton vertueux qui quelquefois peut couvrir un cœur perfide ; ne vous arrêtez pas non plus à un extérieur déplaisant, à certaines manières désagréables, à uo ton peu aimable; souvent l'écorce la plus rude cache la plus belle âme; mais pratiquez les hommes avant de les juger. Vous le savez, il
II
126 TIB DE lONSErGNEVE BE SIHOIV^T.
n'est point de véritable et constante vertu, si eHe n'est établie sur la crainte de Dieu et son amour; que votre premier soin soit donc de ramencF chacun de ceux que vous avez à connaître, à cette pierre de touche. Du reste, je ne prétends pas que vous refusiez à la plus petite vertu , au plu» romce mérite le degré d'estime qui lui est dû ; je souhaite an contraire que la rarson soil assez la maîtresse chez vous , pour que les défauts , les vices même d'un homme ne vous empêchent pas de voir toujours ce qu'il peut y avoir de bien en lui et de Tapprécier en conséquence.
I Mais quant à cette estime qui commande la confiance , gardez-vous de la profaner , en la donnant à tout autre qu'à l'homme sincèrement religieux; je dis sincèrement religieux, car la religion n'est ni en paroles, ni en grimaces, elle n'est vraie que quand la conduite j répond constamment; quelque preuve donc qu'un homme vous ait donnée de ses sentiments et de ses principes, sitôt que vous ne le trouverez plus d'accord avec la loi de Dieu , commencez à vous endéfier et ne vous livrez plus à lui qu'avec précaution, f
II est impossible de tracer d'une main plus sûre, avec plus de tact et de discernement cette différence de conduite qu'il faut tenir vis à-vis des hommes selon la différente mesure de leur vertu, tout en ayant pour tous, sans exception, des sen^
CHAPITBB Xt. 197
timenU de bieDveiilance elde bonté. Mais peut-on quelque chose de plus touchant et qui nous fasse mieux connaître )usqu'où M. de Simony pous- \mli l'indulgence » que ce qu'il recommande h 'égard même do ceux qui ont perdu tout droit h l'estime de leurs semblables.
c Au reste, si vous devez être ménager de rotre estime , vous devez être prodigue de bonté. C'est par la bonté que notre e«eur prend l'em* ireinte du cœur de Dieu même; ne craignons lonc pas de la verser comme lui sans mesure , et |u'aucun homme n'en soit réellement exclu..
Von p il n'est aucun homme quelqu'inconnu »
|uelque vicieux » quelque scélérat qu'on le suppose» pour lequel nous ne devions sentir s'é* nouvoir des entrailles de bonté et de miséricorde. >i Dieu nous aime parce que nous sommes l'eurage de ses mains, comment n'aimerions -nous^ >as nos semblables qui sont les os de nos os i et a chair de notre chair ? Ak I que votre joie la ilus vive , que votre occupation la phis douce oîi de multiplier les bienfaits autour de vous. Si ous ne pouvez en répandre de grands , n'en né» ;ligez aucun des plus petits ; souvent même ceuxlont un prix qui se fait plus vivement sentir av œur de nos^ semblables , parce qu'ils marquent m soin plus direct, une attention plus prochaine; ['ailleurs si votre cœur est bien rempli de ce sen* lœeni qui lui est si naturel et qui ne demanda-
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qu'à être développé, il sentira vivemenl le besoin (le se décharger et n*en négligera aucune occasion •
I 11 y a un obstacle aux effets de la bonté dont il est important que vous vous défiiez, c*est f rembarras, je veux dire, une certaine crainte de ^ se communiquer aux autres, de se rapprocher F d*eux. d'entrer dans le détail de ce qui les |^ intéresse , et une idée trop vive des obstacles qui ^ peuvent s'opposer au bien que l'on veut faire, a Dégagez- vous , j'y consens, de tous ces corn- < merces , de toutes ces sociétés , de toutes ces > liaisons qui sont inutiles ou superflues, ne re- >^ cherchez point les heureux du siècle; la portion d'oisiveté ou d'ostentation qu'ils déchargeraient • sur vous, d'autres seront assez empressés à les en délivrer ; mais Le malheureux , mais l'ouvrier laborieux , mais ces hommes qui ne connaissent les égards que par ceux qu'ils rendent aux autres, « et les douceurs de la vio que par les privations * qu'ils en éprouvent , qu'un visage ouvert , des » manières engageantes , un ton et des paroles qui } marquent l'intérêt, leur montrent un cœur h qui ils ne sont pas indifférents , et que des services réels, suivant le pouvoir et l'occasion, leur prouvent solidement que vous vous intéresses k eux. Ils vous verront toujours avec plaisir vous rapprocher d'eux , FOUS informer de ce qui les touche , ou seulement vous en occuper ; vos questions ne
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toi imporluneroni pas , parce qu'ils j Terront un intérêt auquel ils ne sont pas accoulumés,
« Observez en passant , cher ami, que les services rendus aux pauvres sont les seuls que nous puissions regarder comme étant le fruit de ta bonté. Il règne dans le monde un certain empressement à rendre service ; vous voyez des gens qui font profession d'obliger, mais combien de fois ce sentiment si noble n'est-il pas infecté d'amour-propre ou d'intérêt personnel ? Le service au contraire que vous aurez rendu au malheureux ou 5 l'homme de basse condition, sera tout pour le compte de la bonté.
• Au reste, il n*est pas nécessaire de vous dire qu'il ne suffit pas de faire le bien , mais qu'il faut encore s'attacher à le bien faire ; c'està-dire : 1* sans le faire attendre; %* avec un air et des manières qui marquent le plaisir que vous avez de le faire ; 5* avec prudence pour qu'il no devienne pas nuisible à celui qui le reçoit. Vous savez encore quel désintéressement doit accompagner le bienfait , ne visez même pas à la reconnaissance. Les témoignages que vous en recevrez seront un doux prix du sentiment qiû vous aura inspiré de faire le bien, mais les exiger , ce serait vendre un bienfait, f
L'indulgence pour les défauts des autres, est une partie trop essentielle do la bonté pour ne pas trouver ici sa place. M. de Simony s'applique
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sùrlottl h en faire bien saisir la nature, c bonté ainsi établie dans votre cœur» l'indulgen y naîtra nécessairement ; j'entends par ind gence , non cette mollesse qui tolère les défai qu'on doit et qu'on peut corriger» ou qui fla ceux qu'il ne nous appartient pas de reprcndr mais ce sentiment qui nous fait séparer Tacti mauvaise de celui qui la commet , et qui m laissant détester le crime, nous fait plutôt pla dre que blâmer le coupable. Dieu seul e^t juge des cœurs et voit quel est le véritable dC; de malice qui accompagne une mauvaise aclic Pour nous» qu'il nous suffise de penser q peut très-bien arriver que le misérable qui s souillé d*un crime ^ pesé avec nous dans la lance » soit trouvé moins coupable , et que d' leurs la pénitence peut expier son péché » e elle est accompagnée d'une charité plus gra que la nôtre, le placer au-dessus de nous; c même indulgence nous apprend encore» n seulement à pardonner, mais à supporter a patience les défauts d'autrui et les incommod qui nous en reviennent. Notre nature est si c rompue » nous sommes si faibles , qu'il n'est cun âge» aucune condition qui en soit exem] L'enfance a ses défauts comme la vieillesse riche comme le pauvre» le savant comme l'ig rant. Le plus sage est celui qui connaît mieux siens, et qui apprend par la peine qu'il trou^
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*^ Ita corriger, combien il doit être iodulgenl pour è défauts des autres , et surtout de ces hoinmes «|u*une éducation moins soignée» et une Tic toute occupée des besoins physiques a mis peu h portée de s'étudier et de se polir. Le plus in- I sensé est celui qui « se cachant h soi-même ses II. défauts , ou se les excusant, ne supporte qu'arec i^ peine ceux des autres et leur fait sentir quand il 'f, peut combien ils lui sont à charge. Ceci est d'aulx tant plus vrai, que ce que nous jugeons dé- ,^ faut en autrui, n^est souvent qu'une simple oppo- 1^ sition à notre humeur et que ce sont sou?ent *| nos propres travers qui en créent pour nous chez les autres. Si nous étions plus parfaits, è peine ^ nous apercevrions-nous de ce qui nous contrarie f le plus souvent en eux.
1^ « Commencez donc par excuser dans votre
^ cœur ce que vous voyez de défectueux dans les
^ autres. Vous vous accoutumerez ainsi bientôt, je
^ ne dis pas seulement à le supporter avec patience;
p. mais h en être peu contrarié, et vous vous ferez
-^ un caractère de douceur qui attirera sur vous
cette bénédiction que Jésus -Christ promet à
ceux qui possèdent cette vertu. Non-seulement
ceux qui auront h vivre avec vous y trouveront
. de grands avantages , mais vous vous procurerez
la plus douce des jouissances , celle de tous atta-
cher les cœurs.
• De même que la bonté s'exerce en faisant
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jouir les autres des biens de toutes sortes que Dieu a mis entre nos mains , elle s*exerce encore en n*enviant pas à autrui le plaisir que nous goûtons nous-mêmes à faire du bien, je veux dire en recevant volontiers et avec reconnaissance les services qu'ils nous peuvent rendre et qu'iU veulent que nous ne devions qu*ti leur bon cœur.
ff Sans doute, vous ne négligerez pas d'acquitter votre reconnaissance ^ mais ne la regardez pas comme un poids dont vous aimez à vous décharger. Mesurez-la d'ailleurs» non fur la grandeur du don , mais sur le sentiment dont il est le signe, et qu'un verre d'eau donné avec affection vous soit plus cher que le plus beau présent fait par une main moins amie.
c( 11 est encore un point qui semble peu s'allier avec la bonté , et où il est cependant plus nécessaire d'en mettre ; c'est le refus. Si nous avons un bon cœur , il doit toujours nous en coûter de ne pouvoir condescendre au désir légitime de qui que ce soit, et s'il est permis de regretter les biens du monde , c'est lorsque leur privation nous ôte le pouvoir de faire des heureux ; mais en même temps , il est essentiel de savoir refuser ce qui serait au-dessus de nos moyens, ce qui est injuste et ce qui serait nuisible à celui qui demande ou à d'autres. L'homme sage sait Teiller sur ses sentiments même les pi us généreux, et il les règle de telle sorte qu'il n'en puisse ja-
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maïs sortir aucun mal qu'il ail pu prévoir; il refuse donc à propos , mais il appelle la bouté , pour adoucir par un ton et des manières consolantes ce que toujours un refus porte avec soi d'amertume et de regret. 9
M» de Siroony parlait k un jeune homme appelé h jouir d'une immense fortune , et d'une position supérieure à celle de la plupart des hommes ; mais il ne lui faisait envisager cette élératiou que comme une obligation plus pressante de communiquer aux autres les biens dont Dieu l'avait fait dépositaire. Rien de plus élevé que les considérations qu'il lui présente sur la nature et la pratique de la générosité.
c Après la bonté , lui dit-il » rien ne convient mieux h un homme à qui un nom et une condition honorables donnent de la considération dans le monda , que la générosité , c'est-à-dire cette noblesse de sentiments qui * nous élevant au« dessus de la cupidité et de l'attache h ce que nous possédons , nous porte sans cesse à communiquer , non pas seulement nos biens , mais encore nos jouissances , à ne pas regarder comme une privation ce que Ton donne , à mettre enfin les personnes avec qui nous vivons et d'autres encore, quand l'occasion raisonnable s'en pré» sente » dms une espèce de communauté de ce que nous possédons . et qui peut être k leur usage ; à donner» en un mot» et à prêter autant que
la
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nos moycDS nous lo permettent , et qu'il n'en résulte pas d'abus.
■ il faut que cette générosité vous accompagne dans les affaires que vous avez à traiter. Ecartcz-en -ces inquiétudes , ce tatiilonnage » ces manières difficultueuses qui annoncent l'esprit de cupidité et de lésine ; mettez-y autant d'aisance que de droiture ; sans doute , faites en sorte de n'être pas la proie du premier venu , que la prudence règle votre administration , mais aimez que ceuiL qui traitent avec vous aient leur part dans les avantages , n'enviez pas au mercenaire quelque léger proGt; en un^ mot» gardez- vous de la prodigalité , mais plus encore de la parcimonie. Déplus , dans toute affaire » n'oubliez pas qu'il y a souvent h gagner en cédant de son droit , et qu*un droit poussé à la rigueur est souvent une véritable injustice. >
Pour peu qu'on ait fréquenté et observé le monde, il est facile de voir que toute son étude est de conserver soigneusement les apparences de la bonté, de la générosité pour se dispenser d'en avoir la réalité; de là vient ce qu'on est convenu d'appeler politesse. M. de Simony prend cette politesse du monde pour ce qu'elle vaut ; mais il ne veut pas qu'un homme vertueux s'oiTranchisse des devoirs qu'elle impose. Chez lui seulement , la politesse des manières ne sera que l'expression vr. îe de la politesse du coeur .
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el la pratique de la charité mise au service des rapports ordinaires de la société.
c Le inonde , dit M. de Simony » qui connaît tout le prix de la bonté et de la générosité a voulu au moins en conserYer les dehors sou» le nom de politesse , et y a ajouté même une certaine grâce et certaine! recherches qui ont à la vérité leur mérite j mnis qui sont bien peu de chose auprès de cette franchise ^ de cette cordialité qui naissent du fond même de la bonté. Le mérite de la politesse consiste en ce qu'étant devenue pour l'amour-propre un devoir impérieux, elle produit au milieu de tant de gens dominés par l'intérêt personnel» Tégoîsme, la cupidité, la haine , la vanité ^ etc» des égards » des convelances et une réciprocité de légers services qui ^ conservent au moins l'image de la paix» qui en annissent » et empêchent ces explosions des pasons qui feraient de la société un séjour de dérdre et de confusion.
« Que la politesse qui n'est qu'un masque
ur la plupart des gens du monde » ne soit en
is que la bonté même revêtue de ces formes
ables , de ces manières aisées que le monde
rfectionnées avec d'autant plus de soin qu'il
entente en tout de l'extérieur, et que l'homme
élevé ne doit point négliger^ parce qu'elles
Mbuent h rendre la vertu plus aimable , et
es sont en elles-mêmes une espèce de biea-
l36 TIB DB ■OKUUttlIBOi DB tlBOinr.
bit par k légère saUffaciion qu*ellet causent h ceux qui en font Tobjel. Attachex*TOus surtout à cette politesse qui o*a pas besoiu d*art et d'étude , et qui consiste h être occupé beaucoup des autres et fort peu de soi. Voilk celle avant tout que je veux que vous ayiex : Tosage du monde vous y fera joindre des grâces qui serviront à la parer , mais quant au fond môme » c*est à vousmême à vous le donner , et vous y parviendrex par toutes les considérations que je vous ai suggérées plus haut. Je vous iovile d'autant plus à Tacquérir qu'elle n'est guère plus d'usage, et qu'il semble que la jeunesse, par la haine qu'elle a maintenant pour tout ce qui la gêne, et la vieillesse« par une indulgence excessive, conspirent à remplacer la politesse par la grossièreté. J'entre dans quelques détails.
t D'abord ne négligea aucun des petits services de société qui sont d'usage ; ils ont plusieurs avantages , ils marquent aux uns l'affection , aux autres le respect, aux autres qu'on les considère, à tous qu'on s'occupe d'eux. La justesse d'esprit et ce sentiment des convenances que vous acquerrez par l'usage , vous donneront le tact nécessaire pour proportionner votre empressement aux difl*érents sentiments qui doivent l'exciter. N'oubliez pas cependant qu'en fait de politesse et d'attention , il vaut mieux pécher par excès que par défaut; évitez néanmoins avec soin ce too
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mignard que l'on prend souvent avec Ie6 temmes. fl Saluez , sans économie dans le nombre et dans l'étendue dea saluts : il ne faut qu'un salut de moins pour désobliger quelquefois quelqu'un sensiblement, et môme exciter la haine 9
la'
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CHAPITRE XII
SUITB BT FIN DBS C0NSB1L8 t>E H. AB SIHOKT AU JBtlNB DUC DB SVLLT. — BkGLBS A SUIYBB DARS
LES COKVBBSATIONS. DBYOIBS PABTICDLIBBS
BKVBBS LBS PABBNTS. — hB QUBLLB IHPOBTANCB BST LB CHOIX d'uHB ÉPOUSB. — CONSEILS A àviTER , CONSEILS A PBBNDBB POVB FAIBB UN BON CHOIX. — COHHBNT DOIT BE CONDVIBB VN ÉPOUX CHRÉTIEN A l'ÉGARD DE SON ÉPOUSE. — OBU- GATIONS d'un HAITEB DB HAISOK , d'uN PÈRE DE
famille. — conduite qu*il faut tbnib vis-a^vls
des serviteurs. principes sub l*iducati01f
des enfants. —-det01bsqénébaux qui obligent l'hohme entbbs dieu.
Ci'est avec la même justesse d*idées et d'observations , que M. de Simony trace au jeune lie Sully les règles qu'il doit suivre dans ses conversations. Bossuet a dit d'une pieuse princesse (i) dont il faisait l'éloge : • que la vanité et les médisances qui soutiennent tout le com* roerce du monde, lui faisaient craindre tous
li; Oraîaon fuoébre d*Anne de Geaiagae.
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les entretiens, et que rien ne lui pAraisstit nr agréable ni sûr que la solitude. Peut-être trouverait • on dans ce principe le secret de cette grande réserre que M. de Simonj apporta toujours dans ê^ê conrersations. Quoiqu'il en soit^ ceux qui l'ont connu et pratiqué le plus longtemps p peurent lui rendre ce témoignage que jamais ii ne s'est écarté tant soH peu » dans êes discours $ de celte prudence , de cette discrétion , de cette modestie , de cette charité quMf recommande à son élère.
« L'article où la politesse échoue le plus soti- ?ent 9 lui dit'il» est celui dea oonTertaUons. Voici à ce sujet les règles qui me parabseni les plus- essentielles :
• Parler peu de soi ; il y a des gens qui se citent â tout propos» et sont toujours prêts à occuper les autres d'eux-mêmes, c'est un empressement ridicule qui naît d'une ranitémal entendue.
c Se défendre du ton avantageux : ce ton consiste dans le sourire ironique quand ce qu'on nous dit nous parait , souvent par le propre défa ut de notre esprit, ridicule el absurde; dans l'empressement è dire ce que l'on sait, à montrer qu'on le sait mieux que d'autres , enfin à vouloir paraître tout savoir, avoir tout deviné, tout prévu. On est bien savant après l'événement, et facilement , on se persuade et l'on veut persuader aux autres qu'on l'avait prévu par la simple
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finesse de son jugement. Tout cela est ordinaire-^ roeot la marque d'un petit esprit , ou au moioi cela gale la science quand on en a véritablemenl.
• Supposer toujours que ceux avec qui on converse pensent sensément^ chercher à faire valoir ce qu'ils disent et ne pas leur envier le plaisir de dire à propos ce qu'ils croient avoir de hon à dire.
• Etre mesuré et de bonne foi dans la discussion. La modération est exigée par la politesse. Elle consiste à ne point pousser chaudement une discussion de société » à éviter un ton tranchant et décisif qui ne laisse point lieu à la réplique, à employer toujours les- termes , les tournures et les correctifs qui supposent la modestie dans celui qui parle » à écouter avec calme et attention , à souffrir d'être interrompu ». à ne point élever la voix avec émotion » à ne point faire d'application odieuse , h éviter toute parole qui pourrait , je ne dis pas blesser^ mais seule» ment déplaire , à se souvenir enfin que le véritable but de la conversation est de s'instruire doucement et gaiement. La bonne foi est exigée par la justice, mais elle a un terrible ennemi dans l'amour-propre. Aussi peut-on demander quel est celui qui discute de bonne foi ? Quel est celai qui ne cherche pas plutôt à faire triompher son opinion» quelle qu'elle soit et de quelque manière <|ue ce soit ? Pour vous., oherchex à bûso pren*
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dre dans leur leni et daoF celui que la pertooDc qui parle y attache manifeatemeot , les paroles dont elle le sert ; ne profitez pat d'un mot hasardé» irréfléchi, pour la faire tomber en contradiction; s*il vous en échappe quelques-uns â ▼ous-méme » conrenes sur-le-champ de ce qu'ils ont d'inexact»
« Défaites-FOUS de toute susceptibilité , parlez arec calme et sang-froid» recoTez pour rrai ce qui est rrai» laites-?oas expliquer ce que fOus ne jugez pas clair» ne revenez pas sur les points précédemment conrenus» ne changez pas» pour TOUS sauver» l'état de la question » et sitôt que votre rabon avoue une conséquence» quelque pénible qu'il soit à Tamour-propre de convenir qu'on s'est trompé» admettez-la sans hésiter,
« Ne contrariez pas une opinion trop décidée» quand même la raison la ferait voir peu fondée » si elle n'a pour objet que des pointa indifférenta ou de très- légère importance.
« Sur les points essentiels de morale ou de religion » il ne fiiut pas craindre de faire voir ce que l'on pense ; mais il faut prendre soigneusement garde de ne pas s'enferrer dans une discussion qu'on ne pourrait pas mener à Tavantagc de la vérité. Il est raisonnable de répondre h ceux qui veulent mettre en question des points qui ne devraient plus en être une pour çux : je suis certain des motifs qui déterminent ma
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croydDce, el je suis assuré aussi que si tous rouliez les étudier comme moi , ils tous persuaderaient de même , mais je craiodrais en les exposant de les affaiblir. D'ailleurs les secours no manquent pas à qtii veut sincèrement s*en instruire.
• Eviter de s'ériger en censeur des mœun publiques ; ne craindre cependant pas de condamner modestement ce qu'elles ont de manifestement contraire à la vertu.
« Comme il est extrêmement rare que dans les conversations ordinaires une discussion ait un but d'utilité, il faut avoir l'artr de les terminer propos pour sauver l'amour-propre de celui avec qui on discute» si on a trop d'avantage sur lut, ou pour empêcher que la conversation ne dégé* nère , ce qui peut arriver quand on discute avec des personnes peu mesurées. Gela se fait en détournant adroitement la conversation, oa» ce qu*il ne faut jamais avoir honte de faire» en cédant poliment; fe dis poliment, car il y a une manière de céder affectée accompagnée d'un ton goguenard ou ridicule, et bien plus grossière encore que l'opiniâtreté*
• Se garder de vouloir paraître en savoir plus qu'on n'en sait en effet, c'est un moyen assuré de déceler son ignorance en même temps que sa vanilé; il faut ne pos craindre au contraire de ^1 demander des éclaircissements , el de faire des ;
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cueillons qui \peuTeni meltre les autres à même ie développer leur savoir» et oous fournira nous- Blême un moyen d'inslructiotn.
« Veiller soigneusement sur sa langue, afin de ac laisser échapper rien dont on ait sujet de se repenlir. Ne parlez â*autrui , même des personnes sur lesquelles il semble qu'il y ait peu de mé- Dagemenls à garder» qu'avec la prudence de la taison et la délicatesse de la charité chrétienne. Epargner non*seulement les défauts, mais même kes ridicules du prochain. Vous le savez» les hommes sont si légers, qu'un ridicule fait souvent ^us de tort à quelqu'un , auprès d'eux , qu'un riibut ou un vice , et souvent par une raillerie
Ea*on a crue innocente , on s'est chargé d*un )rt irréparable fait au prochain ; il est si aisé d'ailleurs de tomber dans la médisance, que le •eul moyen infaillible de l'éviter est de ne touher l'article du prochain qu'avec la plus scruoleuse délicatesse.
Ne point se hâter de mettre eu avant son ioion et son avis , l'amour-propre y gagne au- 01 que la sagesse ; il faut écouter beaucoup us qu'on ne parle: quand on parle peu , il est us aisé de bien parler ; si on est prié de s'exiquer , on doit le faire avec sincérité et mo- ^'eitie , ainsi qu'avec fermeté lorsque le devoir l'y
< Je termine le détail de ces devoirs généraux
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de société en tous engageant à prendre Tif-k-Tii ' de tonte personne » quelle qu'elle sort » un ton | affable et obligeant » et à ne jamais avoir auprèi des femmes ce ton de familiarité beaucoup trop ordinaire anjourd*hui ; le respect que Ton cobserre pour elles est la marque d*une âme bon* néte et d*un cœur pur. Le cœur vertueux croit i la fertu » et il la respecte parce qu*ii en connaît le prix. »
M. de Simony passe ensuite à quelques detoirt plus particuliers , à Tégard des personnes ansquelles le jeune de Sullj était uni par les liens do f^ sang et de Tamitié. Il lui rappelle la perte cmelk U et récente qu'il arait faite par la mort du doc de "i Suil]!', son père ; mai^ pour en adoucir l'amer- * tume, il veut que l'image de ce vertueux père ne k se présente au cœur de son fils » que sous les • traits les plus consolants » c'est-à-dire brillsolp du double éclat do ses vertus» et de la gloire dont d Dieu les couronne dans le ciel. **
Il est des parents qui craignent que le cœur de ai leurs enfants ne s'attache trop étroitement ceai |p qu'ils choisissent pour les former à la science et )«> à la vertu. Ils verront avec plaisir, par cet|ai^ suit » combien ce sage maître était éloigné de dé- j^ tourner h son profit» les droits sacr!s qu*ttn|* père^ qu'une mère, ont à la confiance et à IV'* niour de leurs enfants. ^
ff Vous parlerai -je d'une mère» en qui la jiii-';'
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tï Cesse précoce de votre raison , et les heureux le penchants de rotre eitBûr, tous ont fait placer dès rij roa premiers ans one confiance sans bornes et m une tendresse qui répond si bien à celle qa*elle a m pour iroos ? Je fous en parlerai » non pour roos K engag;er à l'aecomplisseRient d'aucun deroir ris- I è-iris d'elle ; roire cœar m'a trop bien prérenn ■ aor chacun d'eux ; mais pour satisfiiire le mien , pour me féliciter près de vous d'avoir été assex B heureux de pouvoir lui offrir en commun avec vous tous les sentiments que vous avec pour elle » po«r bénir le cM de ce qu'en vous donnant une mère incomparable , il vous a fait aussi le don de
1 l'apprécier et de comprendre chaque jour davantage toot ce que vous lui devec de respect, 4 do reconnaissance » de confiance et d'amour, t li Après avoir indiqué en peu de mots les devoirs ^ et les conditions de l'amitié» M, de Simone K aborde un sujet aussi délicat qu'il est important » ' sujet trop peu médité par ceux qu'il devrait i intéresser le plus viveaaent; c'est le choix d'une épouse. Il donne d'abord à son élève lea idées les plus hautes de l'union des époux envisagée des yeux de la foi ; puis il fait ressortir avec autant de vérité que de précision toutes les intrigoet qM le nionde met en jeu pour assortir les unions selon ses vues ou ses intérêts ; enfin dans un esprit do sage prévoyance, il expose à l'aide d^nne expression toujours religieuse et discrète > les avoirs
iS
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d*un éUl aussi saint , et il indique les précautions I.
nécessaires pour prévenir les orages qui si sou- ^
vent agitent les familles » et les passions qui les ii;
déshonorent. s;
• Je devrais vous parler de Tamitié et des de- ^ voirt qu'elle impose » car je l'espère » voua serei
digne d'avoir des amis. Mais c'est un sujet trop j vaste et par conséquent trop long à traiter ici. Je me contenterai donc de vous dire de l'amitié que ce qui la fonde , c'est la vertu ; que ce qui
l'entretient» c'est la confiance» ce sont les égards, r,
c'est un dévouement sincère ; que ce qui la tue, '^^
c'est l'amour exclusif de soi-même » le début d'o- ^
bligeance, Toubli de ces soins légers en apparence, ^
mais qui sont le signe des désirs du cœur» la sus- •
ceptibilité » l'excessive familiarité, lea soupçons ^
injustes; en un mot» qu'il faut choisir sea amis ,
tels, qu'ils soient dignes d'être aimés, et les aimer j'.
autant qu'ils en sont dignes. ^
t J'espère » cher fils » que Dieu dans aa misé* ^
ricorde» vous a préparé une compagne digne de ^
vous , digne des sentiments de piété dont vous ^
êtes animé. Vous êtes du nombre dea enfants ^
des saints » et vous attendes cette vie céleste oè « toute leur félicité est on Dieu. Vous écarteres donc , en vous disposant à une union ob tout est grand, si on la considère avec des yeux chrétiens, où tout est vil » si on la considère avec des yeux charnels , toute fin qui ne serait pas digne de
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Dieu et de sa grâce. Vous vous y préparerez donc 5û purifiant vos seoUmenls » en élevant vos nains et voire cœur vers Dieu , et en le priant de TOUS choisir lui-même une compagne selon son :^œur.
• Vous connaisses les motifs qui poussent et ]irigent le monde dans Farrangement des ma* 'iages : ses vues ne doivent rien avoir de comnun avec les vôtres. L'alliance la plus brillante 3t où l'on comptera le plus d'argent» n'est pas :elle qui doit pour cela vous tenter. Vous devez chercher une compagne dont la vertu fondée sur la religion soit de la même trempe que la vôtre ; loe femme dont l'esprit et le cœur n'aient pas été livrés à l'enchantement de la bagatelle^ mais i qui une éducation raisonnable et solide ait inspiré l'amour de ses devoirs , le goût d'une vie réglée , en un mot, les heureuses et rares dispolitions qui doivent accompagner une bonne mère le famille ; une femme enfin dont le caractère misse sympathiser avec le vôtre ; plus raisonlable que spirituelle » dont la société vous pronette le délassement après le travail » les consoations au milieu des peines et des tracasseries du nonde , un bon conseil dans toutes les circonstances de la vie. Vous ne manquerez pas » sitôt i|ue vous allez paraître dans le monde » de conleillers et de conseillères qui voudront chacun FOUS pourvoir b son gré. Ces conseils viendront
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tanlôl de gens qui reiileiil que tes ehosci »*ar« rangent à leur boUisie; iaaiôi de geoa ioléreiféi et qait tani que voqs teua en doaltei» auront lenn yues dam l^uellea ▼ous n*eatreres que cenuM moyen ; tantôt enfin de personnes qui Téritalile^ ment a^intiresieront à voul , mais qui agironi et conseilleront A la manière dont on le &it en gé* néral » \e feux dire evec précipitation el conmie elles Tont déjà bit sur tant d'autres poinu dont ▼ous af es été instruit. Mais vous sarei près de <|ui vous êtes sûr de trouver et un ccbur tmrt k vous » et les conseils les plus éclairés» sur qui» en un mot» vous pouves vous reposer d*ua cheii dont dépend le bonheur de votre vie. C*eal là » c'est près d'une mère dont personne n^ippréde mieui que vous la tendresse et le jugement» que la confiance vous ramènera toujours»
Il Vous ne sauriez » cher ami , vous préparer de trop loin aux devoirs d*on état aussi saint que celui du mariage. En général» en s'y engageânti les jeunes gens n*en considèrent que les agré* ments ; vous vous en représenteres fidèlemeat les obligations. Songez que devenu père de fa« mille, ce n'est plus pour vous que vous deves vivre : que le bonheur temporel et éternel d'une famille repose sur vous. Tratiillez donc dès à présent à vous rendre tel que vous puissiez loi servir de modèle en tout. Prévoyez les diflB&renti devoirs que vous auras à remplir ; et préparer
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vouft-y , afio de n'en omelire aucun. Siiol que vous TOUf ferez attaché à une compagne par ce lien que rien ne peut rompre que la mort» songez » quelle qu'elle soit» qu'il faudra que tous la rendiez heureuse. J'espère que la recevant des mains de Dieu môme, tous la trouverez parée de toutes les vertus et aimable k vos yeuz comme elle le sera auz yeux de Dieu; toutefois, si, ce qu'à Dieu ne plaise^ vous ne trouviez pas près d'elle les douceurs d'une union bien assortie, vous n'en seriez pas moins obligé aux devoirs même qu'elle ne remplirait pas. Mais sans m'arréter à une idée Biisai pénible , je Tais mettre sous vos yeux quelifues-unes des considérations que tous ne devez jamais perdre de vue.
« Dans toute société bien ordonnée, ii faut qu'il y ait un chef. C'est l'homme dans celle du mariage : tel est l'ordre de Dien ; mais un chef n'est point un maître. Yoos «ures le droit de décider , Toilà le seul q«i tous soit personnel ; tout Butre y Totre femme pourra le roTendiquer aussi bien que tous.
• Commencez donc par la considérer comme la plus chère portion de Tous»méme« Ne calculez près d'elle ni soins ni marques de tendresse » renoncez totalement à Tous-méme» accommodezvous STec une complaisance raisonnable à $e$ goAls , prévenez ses désirs; en un mqt» soins empressés , égards , atlenlions , serriçes, égaKlé
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de caractère » n'épargnes rien poitir paraître tout lea jottn de voire vie également aimable à ses yeux ; et a urtoul conaervez prèa d'elle ee ion tx ces manières qui annonceni I estime » la coaaidératitm » je dirai même le respect. Il y a une certaine nberve qui doit régner au milieu 4% per» sonnes entre lesquelles cependant tout est commun. Celte réserve eat plus nécessaire qu'on ne pense j et à l'amitié et à la douceur du commerce le plus familier.
e Tous ces devoira aéraient Uén aisés auprès d'une femme parflûte. Vous en avet un modèle soua les yeux ; mais ne comptes pas trop en trouver facilement une semblable » ot j^our ne pai être pris au dépourvu» attendei^vous à reiioon* trer quelques défauts ; mais aussit6t, songes aux vôtres» è ceux dont vous vous êtes corrigé, à oeux dont la racine vit encore au dedans do toua^ Penses ensuite qu'un mal quoiqu'il soit , a'adoucit toujours par la patience » et que si vous de* vez supporter lea défimts d'autrui , à combten plus forte raison ceux de la personne qui doit vous être la plus chère. Après cela , cberohes à les corriger; les remèdes , les voici : la prudence pour saisir le moment et le biais conirenaUe » céder è propos , faire parler la raiaon quend on juge qu'elle pourra être écoutée , savoir aitendta du temps et de la patience ce qu*on ne peut obtenir sur-le-champ , tempérer la fermeté par la
CHAriTEB XII. t5i
douceur et par la tendresse. Quant à la toie de Tautorké , Diev tous ^rde d*af oir )ainaii à j songer. Il n'y a que la Toie impérieuse do devoir 9 dans un cas d'une extrême importance « el lorsque les voies de patience et de douceur au«: raient été épuisées, qui puisae forcer k y recourir.t
Aux devoirs de l'époux , succèdent ceux du père de ftoullé et du maître de maison* On retrouvera ici cet esprit de modération » de dou^ ceur , de sage réserve et surtout d*ioduigence dont M. de Simony a constamment (ait preuve à l'égard de ceux qui composaient sa maison.
f Ces devoirs si doux k remplir ne font que la plus petite partie do ceux qui sont imposés à un chef de famille. Dieu , en effet » bénira peutêtre votre union en couronnant votre table de nombreux rejetons;; qiiels soins ne faudra*til pas pour les faire croUre dans la piété et dans la justice; pour les rendre aimables devant Dieu et devant les hommes. Vous avres des domestiques « ce sont encore d'autres enfants dont vous répondrez également devant Dieu , âme pour àme. Employés donc tous vos soins à composer et k régler votre maison de telle sorte qu'elle soit le séjour de la paix et de la vertu. Apportes de grandes précautions k choisir ceux que tous de<*> ves admettre , tfiobes que le nombre en soit aussi petit que poNÎi^le i le choix en sera plus aisé et les chances du mal seront moins nom-
Bb
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brouMs.... Ne tous luisies pas surprendre dam le choix aux agréments extérieurs ^ mais préfères toujours les qualités de l'âme à celles du corps ; songex aux désordres qu'une personne ssoi mœurs peut faire entrer dans une maison.
t Que TOtre vie soit telle • qu'elle soit un modèle pour tout ce qui vous entoure. Caches même tos défauts s'il tous en reste ; vous y êtes obligé pour ne pas les rendre contagieux. En un mot f prêchez d'exemple plus que par vos discours : ne négligez cependant pas d'instruire à propos ceux qui en ont besoin.
« Joignez à cela une exacte surveillance} la semence du vice est partout , et il est de la charité , autant que de la prudence, d'empêcher qu'elle ne germe et de prévenir les fautes , plutôt que d*avoir à les punir. Il y a d'ailleurs des abus qui semblent légers dans le principe et qui» en vieillissant f entraînent les plus funestes conséquences; au reste, si la surveillance doit être exacte , elle doit être exercée de manière à ce qu'elle ne soit ni odieuse » ni à charge. Que chacun soit bien persuadé d'abord de l'estime que vous faites de lui personnellement » et ensuite que le caprice et l'humeur n'entrent jamais pour rien dans la règle que vous imposez. Il faut que le ton amical et bienveillant accompagne toujours vos commandements et vos réprimandes pour les adoucir.
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c Eiudiez-voui de bonne heure à ce Ion de douceur qui n'est nuliemeoi opposé h la fer^ mêlé • mais qui lui 6te ce qu'elle peut avoir de dur et de choquant* Accoutumes • tous à me* surer et à adoucir fos termes en toute occasion » et à ménager i'aaaour-propre des autres» toul en cherchant A tous dégager de celui qui fit en
TOUS
« Plus TOUS pratiqueret les hommes, plus TOUS TOUS seres étudié vous-même , et plus tous reconnattrcs la faiblesse de notre nature, et combien nous sommes enclins au mal. Vous ne seres donc pas étonné si des enflints , si des do* mesliques manquent sourent. Il y a des fautes de pore fragiUté , il y en a qui Tiennent de mau- Taise Tolonté ; il dut faire aperceToir les premières, afin de corriger l'inattention , et ne faire usage de sérérité que pour les autres. ATant de reprendre en quoi que ce soit , il faut bien s'assurer de ce qu'il y a Traiment de répréhensible , et surtout se surTeiller soi-même , de très*près , pour ne jamais reprendre que de sang-froid et ne céder jamais à la contrariété et h l'impatience qu'occasionnent certains manquements qui , légers en soi , nous sont quelquefois très-désagréa* blés. Ceci est d'une plus grande conséquence qu'on ne pense, surtout Tis*à-Tis des enfants. Un reproche fait mal è propos, ou aTec plus de TiTscité que ne le mérite la faute» replace le tori
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du côté de celui qui le reprend , et fait perdre leur autorité à des réprimandes plus justes.
« Il ne faut point importuner par des reproches fréquents et par des plaintes inutiles. Un p enfant » un domestique, est maladroit » à chaque gaucherie on le bourre ; il est peu intelligent^ sans cesse on lui reproche sa sottise; il a quelques défauts de caractère rachetés par de bonnes qualités, au lieu de Tavertir arec bonté et dsD» rinstant favorable , au lieu de lui éviter des occasions de chute , on se plaint sans cesse , on le pousse à bout , on le menace inconsidérément. Rien ne diminue davantage raffection et ne compromet plus l'autorité • si ce n'est cependant les reproches faits avec amertume, avec empire, accompagnés de paroles de dédain et d'un ton propre à les humilier. Mais ceux-ci vous lesévi" terez facilement si vous vous pénétrez bien de ce principe : que jamais vous ne devez faire un re* proche à qui que ce soit , pour vous satisfaire en cédant à la colère ou seulement à l'émotion • mais uniquement dans la vue de lui être utile.
« Un moyen sûr de ne négliger aucun des égards qui se doivent aux personnes dont la condition est de servir, c'est de penser mûrement h tout ce que leur état a de pénible et d'humiliant, et ce que nous aurions nous-mêmes à y souffrir s'il eût plu à Dieu de nous y placer. Considérons combien notre amour*propre , combien notre
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humeur en souffrirait et quel fonds de patience et d'abandon de noua-mômes il nous faudrait pour supporter l'état de dépendance journalière , pro« pre à l'état de serviteur.
f La bonté et la cordialité, accompagnées d*une certaine réserre nécessaire près de ceux à qui une éducation soignée n'a pas donné le tact des convenances, ne fera aucun tort au respect que vous devront des inférieurs , premièrement : il une conduite irréprochable et des discours toujours sensés vous concilient leur estime; deuxièmement : si vous savez écouter leurs remontrances et leurs observations, sans cependant discuter avec eux ; troisièmement : si vos volontés étant toujours justes, vous êtes ferme k exiger ce qui est important , et habile à céder sans paraître le faire quand une indulgence raisonnable doit vous y engager. •
M. de Simony ne fait « pour le moment , que
poser les principes de l'éducation des enfants;
mais dans ce court exposé se trouve tout le secret
de la méthode qui lui avait si bien réussi près de
I ion jeune élève.
I « Je ne dirai qu'un seul mot sur une matière inépuisable : l'éducation des enfants. Celle que vous destinez aux vôtres, si Dieu tous en accorde, ne sera sûrement point celle qu'on appelle bonne dans le monde : c'est-à-dire qui est toute occupée de l'art et des moyens de réussir, et de jouir.
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comoie on dit, de la ?ie* Voire ppemier bol , ce lui dant lequel tous renfennei loos les aulret , sera d'eu faire de YérilaUet el parfaks ehrMaei et de perpéloer en eux l'Iiérilageides enfiinU de Dieu. C'eil à ce point que tous rameneres ioutei TOf fuei» que foua aubordoonerei tons fof moyens* Vous n*imaginerex point » eomme on se le persuade ao)o«rd*bui , que la meilleure éducation est celle que Ton prend au milieu des plaisirs et de la Taniië; tous penserei au contraire que c*est lou jours trop tôt que Ton perd cette heureuse simplicité d*une enfance éloTée dans la modestie, et qu'une jeunesse lancée au milieu dei écueils, STant d'aToir acquis toute la Tiguenr de la Tertu, est pour l'ordinaire une jeunesse perdue.
« Toute l'éducation roule sur deux points essentiels ; premièrement : faire contracter aux enfants rbabitude du bien; que tout autour d'eux leur présente l'image de la Tertu, et qu'on la leur fiMse pratiquer, et la vertu leur doTiendra comme naturelle.
f Deuxièmement : écarter soigneusement de leur esprit et de leur cœur toute idée fausse* tout sentiment contraire à la Tertu. Malbeureusement, il est impossible qu'ils n'entendent et ne Toient des cboses d'autant plus capables de laisser eo eux des impressions flicbeuses, que notre cœur et notre esprit ont un pencbant décidé Tors le mal ;
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ussi faut-tl une vigHance cônirouelle , pour re- Iresser ea eux les faux jugements , corriger les iréjttgés , donner au cœur un penchant aisé vers es sentiments nobles , délicats et vertueux. Ainsi andis qu'en général ils verront redouter la mort» létesler la pauvreté , se plaindre des souffrances, tomme si tout cela était les plus grands maux : limer la vie* en rechercher avec empressement les commodités et les agréments , estimer les richesses et les honneurs , comme si c'étaient là les plus grands biens » vous leur inculquerez qu'il l'y a qu'un seul et véritable mal : le péché ; qu'un leul et véritable bien : la griice de Dieu, puisque yt sont là, et le seul bien et le seul mal qui soient lurables ; et que par conséquent ils ne doivent *edouter que le vice et désirer réellement que a vertu.
« Quant au succès, vous devez Tattendre d'àiiord du ciel /à qui vous ne devez pas vous lasser le le demander, et ensuite d'une patience et d'une :onslance inaltérables , patience à supporter tes léfauts nombreux de l'enfance , et ce qui parait plus difficile encore , à ne recueillir qu'avec lenteur: constance à planter, à arracher, à semer sans fin et sans mesure , à veiller sans repos , à multiplier les moyens et à faire plus de fonds sur les instructions' indirectes, mais mille fois répétées « sur la continuité et l'ensemble des efforts qur sur des leçons directes dont les enfants se
l58 TIB DE 1I01ISS1G5EUI DE SIMORT.
défient, ou au moins doni ik s'ennuyeni te piu» •oufent. >
M. de Simon j termine et couronne <ceite suite de sages conseils.par l'exposé des devoirs généraux qui attachent l'homme à Dieu« 11 a réservé ces devoirs pour la fin, non pas assurément. dit-iL qu'ils ne doivent marcher qu'après les autres , mai» au contraire.parce qu'ils sont le point unique auquel tout se rapporte , et qu'étant les fondements de la vertu , ils doivent aussi en couronner l'édifice. On nous pardonnera de donner encore quelques extraits de cette dernière partie , et de faire voir en particulier avec quelle force M. de Simony combat ce pernicieux usage qui tend pour ainsi dire à faire de l'homme deux parts : Tune pour le monde et l'autre pour Dieu* L'homme véritablement chrétien l'est tout entier , partout ' et toujours, telle est la vérité qu*il cherche à établir.
a Je veux commencer par détruire ici un préjugé assez ordinaire et que le langage de gens, d'ailleurs très- religieux et très-sensés , suppose communément. Ce préjugé consiste à partager pour ainsi dire l'homme en deux , à distinguer en lui l'homme moral et l'homme chrétien , à faire un triage de ses actions pour en consacrer quelques-unes è Dieu et laisser les autres dao» le vague de la moralité , ainsi qu'on s'exprime. 11 semble donc que le chrétien ne soit pas chrélieu
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à toute heure, à tout momeot, que Dieu ne doift pas animer toutes nos pensées , tous nos senti* mentSy toutes nos actions; en un mot, que ce ne soit pas en lui et uniquement pour lui que nous existons» que nous nous mouTons, que nous agissons.
• Pour détruire celte erreur , il suffit de se Mre de la religion une idée juste et entière ; considérons-la* donc dans son ensemble et arec tous ses droits.
« La reli^on n'est autre chose que la réunion des liens qui nous attachent à Dieu ; mais ce mot ne renferme-t-il pas tout ? Dieu a-t-!l pu nous créer pour autre chose que pour lui , et en recevant la vie » n'airons-nous pas contracté Té* Iroite obligation de la conserter toute entière au Créateur? L'Apôtre a donc raison de dire que soit que nous vivions, soit que nous mourrions, nous sommes au Seigneur. Tout donc, depuis le premier jusqu'au dernier soupir de notre ▼ie, doit être dans l'ordre de la religion.
« Le roi doit être chrétien sur le trône , le magistrat sur son tribunal , le père de famille dans la maison , l'artisan à son travail ; ainsi , loin que, comme on le pense souvent , il y ait telle action , tel état nécessaire à la société et digne d'un honnête homme , incompatible cependant avec la religion ; tout , soins du corps » i^aiisfaction légitime , étude , travail , affaires ,
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diveriisfementâ , appareil de la grandeur politique , emploi de l'auloriié • usage des biens , tout , dis-je 9 doit aller en dernière fin rers Dieu, et pour tout renfermer en un seul mol qui est le premier de la loi et qui la renferme toute : il faut aimer Dieu de tout son cœur » de tout son esprit » de toutel êeê forces. Voilk tout l'homme, voilà toute la reiigioni Ce n'est point l'idée que Ton s'en fait pour l'ordinaire; la religion n'est guère considérée que comme une pièce de rap* port qu'on pelit ou ajouter à la vie ou en retrancher sans que l'ensemble en soit troublé , et au lieu de faire rouler la conduite sur le pivot uni* que de la religion, on accommode la religion è sa conduite; en un mot« on fait deux parts de sa vie : une pour soi , l'autre pour Dieu , et que celle-ci est petite I
< La raison de tout ceci , c'est qu'on ne considère Dieu que comme un mattre » sa loi que comme un joug : c'est que tout attachés è nos penchants » è nos convoitises , nous ne voyons dans la religion que renoncement. De là vient que nombre d'honnêtes gens , qui se piquent même de religion» nourrissent au dedans d'euxmêmes la crainte d'en trop faire pour Dieu.
f On veut encore bien être chrétien, mais s'en tenir au strict nécessaire , on redoute l'idée de piété t on a une espèce d'horreur du mot de dévotion : tout ce qui n'est pas expressément com*
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mandé parait non*seulenieDl superflu » mais ex« cessif , tout ce qu'un usage souvent entièrement opposé aux maximes de TEfrangile » consacre , est permis. Ce ii*est pas tout encore ; afin de n'avoir pas à se condamner soi-même » on condamne avec amertume quiconque veut être conséquent avec ses principes et s'écarter dans sa conduite de la tolérance mondaine ; ainsi » on traite avec Dieu comme avec un mattre dont on reconnaît la puissance, mais dont on n'aime point l'autorité; on redoute ses châtiments» mais on ne fait aucun cas de ses récompenses; on lui donne des hommages forcés-, mais on lui refuse le cœur ; oh chicane avec lui son* obéissance; on ne lui accorde que ce qu'on croit à toute rigueur ne pouvoir lui refuser , et comment le lui donnet-on ? Enfin , on aime à se rassurer sur la qualité de chrétien qu'on se donne » et on rougit de le paraître aux^yeux d'antrni. Est-ce là connaître Dieu ? N'est-ce pas-plutôt, ou le regarder comme un tyran odieux et renier en quelque sorte sa • qualité de pire , ou blasphémer sa bonté en s'autorisent de la miséricorde pour mépriser son amour.
r Pour vous, cher ami, dont le cœur a été ou-» tert de si bonne heure aux impressions de la piété , vous ne serez point eflrayé de ce mot , . vous avez eu le précieux avantage d'en voir lesfruits sous vos yeux. Vous avez vu combien peut
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elle esl Iriste » ^ charge aax autres , ennemie de la paix ; an contraire » vous aves toujours trouvé compagnes de la piété solide • la galté, Tégalité d*hunieur, en un mot, la paix intérieure» source véritable du bonheur. Vous ne croyex donc pas que quand même des circonstances^ que je ne puis prévoir, vous forceraient à pratiquer le monde plus que votre go6t ne vous y porte , vous ne puissiex demeurer ferme dans les principes et dans la pratique de la piété, a
On s'alarme dans le monde , au seul nom de dévotion ; Tesprit étroit de certaines personnes ne peut se figurer la pratique de la piété ailleurs que dans la solitude d'un désert, ou d'un clottre. Voici comme M. de Simony combat ce funeste préjugé :
• Les actes de religion d'un homme du monde ne sont pas, en efiet, ceux d*un solitaire; mais ils partent d'un même principe , et IKeu doit aussi bien se trouver dans Taccomplisseraent des devoirs les plus attachants , au milieu des occupations les plus multipliées que dans le silence de clottre. St Louis , en effet , combat* lant , faisant des lois ou traitant les secrets de la politique • au milieu de son conseil , ou au sein de sa famille , était aussi chrétien , aussi saint qu'aux pieds de son crucifix. Le fonds , le principal de la religion ne consiste point uniquement, comme bien des gens se l'imaginent, dans le
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culte et dans la fréquentation des sacrements; ce n*en est là qu'une partie » ou plutôt ce ne sont là que les moyens essentiels qui rendent fi* dèle à la vérité. La vraie » la solide dévotion coA'^ siste dans raccompiissement de tous ses devoirs de créature et d'enfant de Dieu , de fils , de père, d'époux t de membre de la société » de l'état et de la condition où Dieu nous a placés , etc. , etc. Ainsi , mener une vie oitiTe , nonchalante , toute occupée de ses aises , et être exact aux pratiques extérieures de la religion » c'est déshonorer Dieu d'une part, tandis qu'on prétend l'honorer de l'autre : de même qu'être honnête homme selon le monde et négliger les pratiques dont la religion nous fait un devoir » e'eti être rebelle et ingrat aux yeux de Dieu. Puisque tous êtes chré*^ tien 9 penses donc, parles, agisses en chrétien. » M. de Simofliy traite ensuite , avec ce ton de religion et de piété qui lui était habituel, de la pratique de cette vie chrétienne, de Téslime , de l'usage qu'un chrétien doit faire des biens de ce monde » de la pureté d'intention • de la fuite des occasions, du sèle pour pro^' pager le règne de Dieu ,. de la pratique de l'o* raison, de la patience dans les souffrances. Entre autres réflexions , il faut remarquer ce qu'il dit des soins exagérés que prennent de leur santé, ceux qui se rendent malades à force de craindre de le devenir.
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« DaDS les peines , lettooffriDcei, lespmation» de looi genre aaïquellet tous serei expoié, ne soyei p«i comaie Im auires qui n'ont point d'espéranoe, recetes toal de la main de Diea arec patience el réaignation » en fiiant lea yeux sur J.*C. rhomme de douleurs» et sur les jouissances célestes que tous attendei. Dans* les pertes , les injustices , les contradictions que tous éprouveret, tenea Totre âme à deux mains pour ne fermer aucun sentiment, ne laisser écbap|ier aucune plainte indig:ne d*un homme que hi raison et la foi mettent au-dessus des coup de la fortune.
c N'ayei pour la Tie qu'un attachement raisonnable ; puisqu'elie doit finir, qu'importent quelques jours de plus ou de moins ? La santé est un bien dont nous serons comptables comme des autres, si nous la sacrifions à l'intempérance, aux plaisirs excessifs, aux Teilles inutiles , k la mollesse qui la ruinent i mais il faut bien se garder d'avoir pour elle ces soins empressés , ces précautions inquiètes, ces ménagements puériles qui sont les symptômes d'une âme plus malade que le corps. Il ne fiiut pas s'en occuper* soi «-même et encore moins en occuper les autres plus qu'il ne couTient à celui qui apprécie la Tie en sage , et encore plus en chrétien. •
La péroraison de ce petit écrit est semblable ii L'exorde, c'est une effusion de cœur , c'est un
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appci iouchani aux seotimenU de confiance et d'à* inilié qui unUtaient si étroitement le mattre et l'é* lève. « Eo vous adressant, cher et bien*aiiné fils • ce petit écrit» j'ai la ciMifiance qu'aucune des pa* rôles qu'il renferme ne sera perdue pour tous. C'est la voix d'un ami qui répand son âme dans l'âme de son ami. Nos cœurs s'entendent trop bien pour que j'aie rien cherché è vous déguiser de mes sentiments 5 votre égard» Je vous ai dit la vérité avec franchise , parce que je suis assuré que vous la recevrex avec joie, surtout de la bouche d'un ami que vous chérisses comme il vous c bérit. Je me plais dans l'idée que réunis ou séparés » vous aimerai k retrouver dans ces pages , l'épanchement d*un cœur tout à vous ^ et que vous les relirez souvent » ne fût-ce que pour y reconnaître les soins que m'a inspirés* une tendresse qui doit durer autant que vous en serez digne , c'est-à-dire pendant toute cette vie, et celle qui lui succédera. C'est là . cher ami » je Tespère , que nous serons réunis à jamais dans le sein de Dieu même. •
Nous nous sommes laissé entraîner un peu loin peut-être , dans les extraits que nous avons donnés de ce petit écrit. Notre excuse , si nous en avions besoin^ serait toute entière dans ces citations elles-mêmes. D'ailleurs en lisant , en méditant ces sages conseils de celui qui fiit notre père , il nous semblait entendre sa voix douce et
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paternelle nous les adresser i aous-mémes, et soas rimpression de ce senlimeot» il n'y itérait place dans notre âme que poar un regret* celui d*ctre obligé de faire un choix* • et de ne pa» reproduire ce petit ouvrage dans son entier.
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TIVE DOULEUR DE H. DE SIMONT
VjEs admirables leçons , si remarquables par leur sagesse , par leur précision , par une expression toujours calme et simple comme la vertu qui les a dictées , ne pouvaient avoir de meilleur commentaire que les explications qu'en fail sait M. de Simonj lui-même. On conçoit tout ce qu'elles durent ajouter h Testime » à la confiance de l'élève pour son précepteur. Mais ce qui loucha davantage M. de Simony » fut de voir Theureuse influence que ses conseils exercèrent sur la conduite du jeune duc de Sully. Lorsqu'il parle du bien toujours croissant qu'il remarquait Qn lui , il en renvoie constamment le mérite à
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Dieu ei aui efforts de ce rerliieux jeane homme. Mais il eii facile de voir combien «uisi durent être eiBcacet pour inspirer Tamour de la ?eitQ, des leçons que la voix de la aagease» joinle è ceHe de ramitié, faisaient entrer si doucement dans le cœur.
Cependant le monde qui pardonne difficilement dans les autres » ce qu*il n'a point le courage de pratiquer lui-même , ne manqua pas de • censurer une éducation aussi opposée à ses maximes et 5 sa conduite. Quelques personne»
s'imaginèrent, et se plurent t redire è H"** de Sully» que M. de Simony inspirait è son fils de» goûts de solitude et de retraite qui nepouTaient convenir 5 un jeune homme de son êge et de sa condition. M"* de Sully connaissait trop M. de Simony , elle était d'ailleurs trop persuadée que la piété est utile à tout , qu'elle seule élèfe l'homme au-dessus de lui-même, et donne la vie, la force et la grâce i tous les âges pour prêter ; l'oreille k ces craintes chimériques. Si du reste i le plan d'éducation suivi par M. de Simony, à *■ l'égard du jeune de Sully, avait besoin d'apologiei * la meilleure , selon nous . serait dans le petit ' écrit que nous venons de citer. Qu'on lise attentivement ces r^les de conduite , aussi éloignée» d'une sévérité outrée que d'une molle condescendance , et qu'on nous dise si un jeune homme qui mettrait en action , dans ses rapports avec le»
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!>aiiB«§ , celle ie|;e théorie de la reriu , ne sent pas, même fiti jugetneol du monde, cet MBitte de biee par excellenee , dool la raison miiaim fe«t bien avoir l*idée , mais qoe la reliion chrétienne seule a le pouvoir de réaliser.
Avec l'éducation du jeune de Sully , M. de jmoflj 9 comme nous Tarons vu , dirigeait enore de ^oin celle de set nièces ; il encourageait I seMM* ï prendre palienoe , et k ne point désesirer des soins assidus qu'elle leur donnait.
Je suis ftcbé* lui disait*H » qoe Clémentine ne ?it pas toujours ce que tu désirer , mais ne te éeourage pas s travalHo à la corriger , par es leçeas fintes eveo le ton de douceur et de bonté ue lu sais si bien j mettre et par des corrections sa portée. Ne sois pas surprise si tes efforts ne rodsMsent pas ««ssitAt le fruit que tu attends, et assi prompte«eot que tu le souhaites. Tu seras eotftre étonnée un jour que rien de ce que tti nras feit et dît n^aura été perdu. Je TéprooTe lurneHemcnt, Il fiiut seulement de la patience t de la suite. Pour la manière de faire aimer la Brtu • ce aW pat à moi è te rapprendre : j'tiiilis plutôt beseitt de m*instruire I ton école. •
A quelque tenait de le , IM. de Simonj Micilit sa sœur sur son goftt peur la vie de la caihagne (1). Nous ne pouvons résister au dé^jr de
Ci) Dppuîf quelque tenpt M. et M«« de Villeri étaient
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ciler celle lettre. Elle respire quelque cboce de suafe comme Tair dei champs, et une ioDOceote gatté qui tenait , plus qu*oa ne ' raurait ^ra d*abord , k la nature du caractère de M. de Simony :
c Je le sais bon gré , ma chère «mie « de te sourenir de moi et de me donner fréquemment de tes nouf elles au milieu de toutes tes occupations; pourra qu'elles ne soient pas trop fatigantes , elles peufent t*étre utiles en frisent difersion h bien des peines dont la rie est semée. Je suis charmé d'apprendre que tu sais goûter le plaisir de tI? re à la campagne j il me semble qu'il faut a?oir renoncé à soi-même , ne ?if re plus que d'idées factices et d'illusions pour ne pas sentir tout le charme de la vie champêtre. Je t'afoue que je ne jouis véritablemeDt que dans les champs» c'est \h qu'il me semble que je suis plus à moi , que je suis plus homme , et que mon âme se sent plus portée à remonter de la terre au ciel. Tout y est magnificence et merreille ; tout y est grand et tout y est pur, au lieu que la grandeur des hommes est toujours bien basse et souvent bien Tjle. Il me semble » ma chère amie , que bientôt tu auras le parfait bonheur auquel aspirait l'illustre Pérette : veau « fâche, cochon , couTée» et
▼rntii te fispr h St Martin OimoiiTille (Seine • lBr(érif»re) , pour être plus préi de M. de Simopy, leur frère.
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l*aliboron par-detsus le inaixhé. Heureusement , tout cela n*est pat au hasard d*un pot au lait. L'âne sera d'un grand secours pour les promenades. Tu ne m'as pas dit si tu a?ais été contente des graines que j'ai recueillies » et si quelques-unes de les fleurs ont réussi. Si tu souhaites quelque chose en ce genre , tu me le demanderas. Je ne doulais pas qu'une fois à la campagne» ton mari ne devint un sarant agriculteur ; demandes^lui s'il a songé i meubler ton )ardin de quelques ruches ; c'est une des occupalions les plus agréables de la vie champêtre. J'en ai deux en commun avec Maximilien , qui nous ont donné cette année Irois essaims , et qui l'année prochaine nous donneronl» j'espère, du miel en abondance. »
Le jeune duc de Sully , par le nom qu'il portait et par ses liens de famille , était en rapport fréquent avec les premières maisons de France. M. de Simony l'accompagnait dans tous ses voyages , et partout sa vertu faisait une vive impression. Plusieurs des familles qu*il connut alors, ont tenu è conserver avec lui jusqu'à sa mort des relations de confiance et d'amitié ; nous citeronit entre antres la famille de Montmorency. Ou verra par la lettre suivante comment M. de Simony appréciait dès-lors les éminentes vertus du duc iMathieu de Montmorency , mort comme on sait , le Vendredi-Saint de Tannée i8<6 , au
WÈûm^tÊi «h il adorail b crtii 4mm TégltM de Si-ThoMM 4*A4oiB. àftH «toir décril è la «mir Ui agréneiiU de b caspigM où il aelrosvail dopuii qualquat joun (i), el \m mUfU im ftuMê épottx qui Thabilâieol • il «joaU - « Dm perioiiM qtti M gftie pas b UbbM « €*efl H. Maihiôa do UoDlBMreoej, qui a fnl b Toyagt •?«€ noiit. Oo M peut rénotr pliu d*ambililé, ic $ageMe #1 de piété. Il a bMOOoap d*eipril , de coonaiitaiieet • el plot encore dm oiodeflie. Toule ta rie eti emplojée h de kwiiiet enivres el il eti ane preuve firaDle que la piélé donne aui pittf aimables quaittéi de la nature , un lustre el UD éclat touchant , el que TraiuMnl die esl utile à tout. Il y a dans la conduite de ces bonnes que la religion guide , une règle * une mesure » une constance qui force Testime et radmiralion* et si les dons de la nature et les avantages de la naissance en font des hommes supérieurs aui autres, la bonté que la religion leur inspire » el Thunilité doni elle leur fait un devoir » les rendent d'ua commerce facile • obligeants » et vraiment hom mes au mUbu des aulres hommes...* •
L*éducalion du jeune duc do Sully touchait à sa fin. M. de Simony était 5 la teille de )0«ir de son œuvre et de recueillir les fruits que promettaient pour de longues années tant d*ex-
(4; isMiMeiatl (Bore).
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cellonles qualités , relevées par une foi vife et par une piété solide. Dieu en avait disposé aotreuient. 11 ne voulut pas exposer aux illusions du monde des vertus déjà mûres pour le ciel. Une santé délicate» qu'alTaiblissaient de jour en jour des infirmités prématurées conduisirent en peu de temps le jeune de Sully jusqu'aux portes du tombeau. Il vit arriver la mort de loin avec le calme et la résignation d'une vertu consommée. Pas un regard » pas un regret ni pour cette vie dont il avait à peine goûté les prémices» ni pour les espérances du monde si brillantes pour lui dans l'avenir. « Mon seul regret » disait-il à sa mère, est de vous laisser sans consolation, mais mon o.spoir est que Dieu nous réunira bientôt près de lui. a Sa conliajice en la miséricorde de Dieu était si grande, nous rapporte M. de Simony, témoin de ses derniers instants, qu'il un; disait : t II ne me vient pas mémo en poncée que je puisse aller en enfer. » Le jour de sa mort , il me dit en parlant de la nuit qu'il venait de passer» et dans laquelle il avait beaucoup souffert : • J'avais espéré qa'elle serait la plus belle de ma vie , Dieu ne Ta pas voulu : que sa volonté soit faite» ■ Quelque temps après, il dit à sa mère : i Rien ne me trouble, rien ne m'in* quiète, je suis parfaitement tranquille. • Dès qu'il sentit les «nppioclics de In mort, il nous demanda
des prières, et réeitaT lui-même une antienne è
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la Sle Vierge. 11 Tafaii ï peioe lermiaée qu*il 8*eDdoriiiii dans le Seigneur, (i )
Nous n*avaof pat besoin de dire eombien le cœur de M. de Simony fui profondéoieni blessé par cette mort. Ce n*élait pas seulement Tenfant de sa tendresse el de ses soins que ta mori lui cnlerail, c'était un ami de tous les jours, de tons les moments qui, depuis onte ans, n*avait pas un sentiment , pas une pensée qu*il ne soumit à celui qu*il appelait son conseil , son père, son ami. Les inspirations de la foi pou?aient seules tempérer la douleur que lui causait une perte aussi cruelle* Mais celte douleur n*en déchirait pas moins son âme , el se mêlait malgré lui aux sentiments de résignalion religieuse qu'il roulait faire passer dans Tâme de son beau«frère et de sa sœur , en leur faisant part de celte nourelle :
• Cher frère , je viens d*éprouTer un bien sensible chagrin. Un réritable fils^ par mes sentiments et les siens, vient de m*étre enlevé. J'ai perdu mon cher Maximilien. Je l'ai vu expirer dans mes bras I Une seule consolation me reste : ce sont les sentiments si religieux et les actes de vertu dont j'ai été le témoin, depuis qu'il a eu Tâge de la raison. La grâce divine qui l'animait , s'est manifestée sensiblement en lui, surtoul dans celle longue et douloureuse maladie. Il a tu le
ri; U sa •«•ptemtif^ ia07. Rn lai ft*éfeigtiii li fmiilt de Sully (loot il étMÎI l( dernier deict nJant.
iiiger 9 el l'a vu irec le coarage du chrétien , . le calme que doone TonclioD de la gréée. Ah I ii*one belle mori fail envie» et que c'eai Tacheler bon marché que de Tacheter «a prit de ioutea a privations que la religion impose I Oh I mon ère» qu'elle est sainte, qu'elle eal grande»
j*elie est consolante i qu'elle est divine» celte iligion » quand on la voit changer en douceurs ) qu'il y a de plus amer » et élever ainsi Vàwê ce qu'il j a de plus sublime quand tout conspire rabattre I J'écris k ma sœur au sujet de cette lort si douloureuse pour moi » et qui vous eau* ira aussi bien des regrets. Remettei-lui ma ttre avec tous les ménagements qve vous jugesx nécessaires, donnei*moi sur-le-champ de y$ nouvelles k Monceaux.
• Prie pour moi » chère amie» disait M. de Silonj dans cette lettre » prie pour une mète déliée. Nous avons, je l'espère» un élu » un prélatine, un ange dans le ciel » mais nous plèu- »ns sur la terre. Dieu nous a frappés ici-bas pour mronner » dans les cieux » une vie que sa grice rait rendue pleine par le mérite d'une charité ien sincère. Tu ne peux te figurer le calme et la lix qui ont accompagné les derniers moments e ce cher enfant» tout résignée la volonté divine;
a toujours accepté ses douleurs en expiation de M fautes et avec un plein abandon an bon plaisir e Dieu. Il a demandé lui-même les derniers sa-
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cremenU» les a reçus avec joie, el n'a rieo regretté dans la vie » qae la peine qu*ii allait eecaf ionner à sa mère. Sa physionomie respire encore le calme el la paix. Sa mère ne se rassasie pas de le Toir , de Temlirasser et de contempler dei traits qui lui sont si ckers. Prie encore une fou pour elle et pour moi ; tu sais ce que ce cher enfant était h mon cœur , et ce que je perds en le perdant; tu partageras ma douleur. Hélas 1 Dieu m'apprend chaque jour à détacher mon cœur des objets terrestres , poisqu'à chaque instant ce qui nous est cher nous échappe. Puissé-je ne chercher qu'en lui ma consolation 1 •
« Tu ne seras pas étonnée , chère amie » que je ne vole pas auprès de toi » sachant bien que ma personne t'apporterait peu d'embarras et quel* ques consolations ; mais il y a en ce moment entre M"** de Sully et moi une communauté de douleur et de sentiments qui nous rend utiles Tun à l'autre. Si je m'absentais d'auprès d'ellej avec qui parlerait-elle de notre enfant » arec qui pleurerait-elle en liberté! et quant^è moi » que ne souffrirais-}e pas de la savoir si souffrante et sans soutien humain : je dis humain » car elle eo a un bien grand dans la religion et dans les grices dont Dieu accompagne les terribles coups dont il TaiDige. J*irai cependant dans quelque temps auprès de toi , car elle a toujours de la peine à penser que quelqu'un éprouve quelque privation
»ur elle , el elle aâii bien ^iie la préaenée «•! se itê pltti puiiianlei cooiolatiooâ pour idhi Biir ; elle exigera si impérieuâeiDeDl que fe A*éigiK* • qu'i la fia j*ebéirai, mata ce aéra le plua ird que ft pourrai. Je le réserve pour lo temps i nous serons ensemble « les détails de le mori récîeuse de moo dnfanU Que je Toudrais, obère nie » que loua ceux qui oui une &me ei que de isérables préjugés ou une lacbe babilude lien* 9DLéloignés de la religion, l'eussenl suivi dans maladie ei vu dans ses derniers momenis 1 Que voudrais que noire si cher André Oui pu juger ur êe$ propres yeux, de oe que peut la loi dans le âme généreuse , surtout dans ces momenis I le cœur rompt avec tant de peine les liens à raiiacbentjtus biens de celte vie ei k ce i*oti a de plus cher; et des fruits que proiit^lors , une pratique éclairée et constante is -devoin de la religion; lui qui a le cœur si lisible p les senliments si bieu placés , ne lien- *aii pas p j'en suis certain • à un tel spectacle » adorerait et bénirait celui dont le service a de douces récompenses ; il sacrifierait tout pour entrer dans sa grfice ci pratiquer avec fidélité s devoirs qu*il nous impose pour sa gloire ei Hre bien. Je ne i*ai pas encore parlé de la ma* ière dont M"* de Sully supporte le dernier maU sur qu'il semble qu'elle puisse éprouver sur la rre. Bile pleure «on délaissement et au milieu de
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$tê larmei elle bénit la main de Dieu qui aMure ainsi le bonheur de tout ce qu'elle avait de plus cher au monde. Epouse désolée» et mère de trois enfants, elle voit tous les objets de sa tendresse dans le sein de Dieu. Elle ne soupire plus qu'après le moment qui doit la réunir k eux» mais elle se soumet à la volonté de celui qui prolonge ses souffrances en prolongeant sa vie. Elle a eu la bonté au milieu de ses peines , de se souvenir de toi et de m'en parler.... »
A travers ces consolalions de la foi par lesquelles M. de Simooy cherchait à adoucir sa douleur» l'amitié rendait toujours présent k son cœur» le souvenir de son cher Maximilien , et le portait involontairement è retracer dans toutes ses lettres la mémoire et les vertus de son jeune ami. Un an après sa mort» il écrivait à M"^* de Villers : « Je ne saurais m'empôcher de te parler de cet enfant si cher que je retrouve sans cesse dans mon cœur. Il manque è tous les objets qui m'intéressent encore ici-bas » et auxquels il était lié ; quand je ne Vj retrouve plus » je pense que si nous le regrettons, il n'a plus rien à regretter. Il a consommé un sacrifice qu'il faut que nous ofi'rions tous les jours, et il goûte les biens dont nous ne voyons ici-bas que Timage. Il disait l'an passé, presqu'à pareille époque» qu'il aimait mieux venir avec moi faire quelque séjour auprès de toi, que d*aller b la Roche Guyon» où il devait trouver
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ombreuse et brillaote. compagnie. Il lafait que amitié franche et sinc(ère vaut mieux que toutea Bt démonstrations du monde. Son camarade et mi M. Auguste de Rohan Chabot» fils du prittce le Léon (1]^ qu*il aurait vu k la Roche-Guyon, ient d^épottser» mardi dernier» M*"* de Seront ; .'est, dans un âge bien tendre, le couple le plus crtueux qu*on puisse trouver. Auguste est tout Jein de piété, de raison et de connaissances » il l'y a pas jusqu'au monde qui, en. ne partageant las ses principes, ne rende hommage à sa vertu t à son amabilité* La jeune personne est angeque ; ce seront de grands exemples et ils auront Bs moyens de dire le bien, car ils seront fort iches un jour. Dieu se réserve ainsi de fidèles sraélites pour les faire servir è la condamnation ie ceux qui taxent la vertu d'impraticable , et impécher ainsi le vice et l'impiété de preKrire ur la terre.... •
(1> M. 4nfttste de Rohan-Chabof, prinee de L^oo, éuH tëeo i78S. Il ea»braMa Veux eedëtUatique , en 4819, qoel-
Cl ennéet après la naort de ta femme qui périt dëm lea mes, le feu ayant pris à ses Tétementi ao moment où elle t dtspoiait à se rendre à un bal , chet rambasfadeur d'Aulrikt, DeTean srebe? écpie de Besan^ , puis eardUial en 4830 . I. de Rohan sueoomba , le 8 téwner 48S3 , à une atlaque de holéra ani ratfei|[iiit dans un TÎHage de son dioeése , oà il tiercait le sstnl nuaiitére» Son panécyriqQe fut prononcé à la Mbëdrale de Besançon , par M. Tabbë de Marcoerje . depuîa •banoine t icaire-^n^ral de Soissons, aojoiird*liai ëvéque do (t'Flour.
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JTIom fanons de Toir le désir qu'esprîmaH 1 M. de SiiDony» à Tégard de aoo beau-frère, et lef I souhaiU qu'il formait pour ta couferaion. C*eft qu'eu eSoif M. de Villers, avec toutes les qualhéi |^ que le monde admire » manquait de cette Terta de foi, sans laquelle toutes les bonnes OBUTref sont stériles pour le ciel* Nourri des écrits dai phtioseplies du dernier siècle^ il professait pour toutes les religions une indiOTérenee systéinatique, dont la piété si éclairée de son épouse n'arait pu encore triompher. M. de Simon j aimait tendrement son frère et souffrait de cet état d'indifférence et d'incrédulité ofa il le rojait rivre.
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La religion était le seul point où leurs cœurs * fussent désunis. Pour établir entre eux une union ^ parfaite, il entreprit de Tamener à la rérité par une discussion amicale et suivie sur les principaux points de la religion révélée. A cet effet , il composa plusieurs petits traités. qu*il envoyait à i son frère, en le priant de lui èommuniquer sans : réserve toutes ses impressions , toutes ses dilOS» I cultes. Ce qui caractérise surtout ces lettres dog- "^ matiques, c'est une grande clarté d'exposition, i une justesse de raisonnement qui ne laisse rien è É^ désirer , et une réfutation aussi simple que pré- I cise des sophismes amassés par les incrédules autour des vérités chrétiennes. Les bornes de cet ouvrage ne nous permettent pas de faire connaître autrement ces fruits du zèle et do l'a- ' mitié de M. de Simony. Nous donneront seule- ' ment quelques extraits des lettres d*envoi qui ^ accompagnent ces petits traités , et qui peuvent ^ faire mieux connaître la nature de son esprit et ^ la tendresse de son cœur. La lettre suivante fut ^ écrite après une maladie, où M. de Villers avait fl couru risque de la vie.
^ « Vous avez raison, mon cher frère, de vous reprocher les inquiétudes que vous m*avez données ; elles ont été grandes , et j'ai adressé h Dieu les prières les plus ardentes pour qu'il voulût bien les adoucir. J'ai intéressé près de lui toutes les personnes pieuses, à qui j'ai pu parler de vous ,
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et je ne doute pas que ce coucerl de prières u'ail contribué à vous rendre la sanié. Aussi, j'ofire actuellement de très -humbles actions de grâces au bon Dieu pour cette faveur ; mais je ne vous cacherai pas » cher et bon frère , que je lui en demande une à laquelle j'attache plus de prix qu*à ma propre vie et h la vôtre. Me pardonnerez- vous de vous le dire avec une franchise que ma tendre amitié pour vous autorise et que le plus cher de vos intérêts me commande : Je demande à Dieu qu'il fasse luire à vos yeux un rayon de cette lumière qui éclaire Tesprit et échauiTe le cœur , qu*il vous fasse connaître et Coûter les vérités que nous enseigne la religion , celte œuvre marquée du sceau de la divinité et qui, pour un esprit sans préjugés et un cœur sans passion, porte un caractère si frappant de gran* deur et des marques si plausibles de vérité, qu'il est impossible de n'y pas reconnaître la main du Très-Haut. Oui, mon frère , je le dis avec l'assurance que donne la conviction la plti^ intime , je ne suis pas plus certain de mon existence, que de la vérité de la religion que je professe , et s'il C2»t un bien que je désire pour moi-même , pour tout ce qui m'est cher et pour tous les hommes enfin que Dieu m'a appris à regarder comme mes frères, c'est de connaître, d'aimer, et de pratiquer cette religion vraiment divine.
« Ne croyez pas, mon cher frère , qu'en vous
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parlanl de la sorte, je tienne le langage d'un entfaousiasle, et que mes idées soient celles d'un homme surpris et d'un cerveau exalté. Non , vous me connaissez assez pour savoir que je ne suis pas homme à m'enticber d'une opinion, le doute est même Tétat le plus naturel à la trempe de mon esprit. Mais j*ai étudié la religion et je l'ai vue environnée de tant de lumières que ma raison s'y est rendue. Mon cœur, je vous l'avoue, a trouvé de la douceur à s'y attacher, mais c'est parce qu'il a été frappé de la voir si digne de Dieu , si convenable à l'homme, si ennemie du vice • si féconde en vertus : et c'est là surtout^ mon cher ami , qu'est le fondement de mon espérance pour vous y soumettre; car quel cœur plus fait que le vôtre pour les goûter, et qu'il serait malheureux, que tant de sentiments nobles et généreux , que tant de droiture et de bonté ne fussent pas animés de l'esprit seul propre à les ▼ivifîer, et demeurassent privés de leur plus beau fruit ?
« Ai-je besoin , mon cher ami , de m'excuser près de vous de vous avoir ainsi ouvert mon cœur? Non, je connais trop le vôtre pour croire qu'il puisse jamais me savoir mauvais gré d'ua mouvement qui n'a d'autre principe que le sentiment le plus tendre et le plus désintéressé. Ne seriez-vous pas fâché plutôt que j'eusse gardé sur le cœur un poids qui m'oppresse et qui deve-
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naît toujours plut pesaDl, à mesure que mon tendre attachement pour vouf augmentait. Mail fi youf ne condamnes pas ma fraocbise» ou plul&t si vous êtes louché du sentiment dont eiie part , p^yes-la par une franchise réciproque. Je joins k ma lettre quelques réflexions qui pourront noui servir d'entrée en matière. Vous y verrez , ainsi que dans celles qui les suivront (si vous m'encourages p en me disant que mes efforts ne voui ont pas déplu et en me marquant quel effet ils ont produit sur vous) » que je ne cherche pas k vous faire illusion. C'est toujours ce qu'il y aura de plus simple et de plus clair que je chercherai h vous mettre sous les yeux. Je ne prétends avoir pour moi que la force des raisons, et non la magie du style ou le brillant de l'imagination. Je vous prie donc» sur tout ce que je vous écrirai» de me dire exactement votre pensée. Ne craignes pas de me contredire et tant que vous aures quelque chose à opposer aux vérités dont je vous entretiendrai , ne me dissimulez pas vos objections. Quoiqu'on disent les incrédules , c'est la raison qui doit nous conduire à la foi , et vous verrez » j'espère , que rien n'est plus capable de la satisfaire, lorsqu'elle se lient dans les justes bornes que l'orgueil s'efforce en vain de renverser. Je vous demande seulement deux choses : la première c'est que dans un procès où je défends , devant vous , votre propre cause , en )uge intégra
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TOUS cherchiez la vérité , je ne dis pas seulement de bonne foi , mais avec ardeur , ci que vous et moi nous abjurions ce sentiment si naturel, mais si dangereux » cet amour-propre , celte vanité secrète qu'il est si diflicile de surmonter» qui nous fait renoncer avec peine h une opinion et nous rend si pénible l'aveu d'une erreur. La deuxième, c'est que de même que quand nous voyons la lumière du soleil , nous ne doutons pas que cet astre n'éclaire notre horizon , lors même que quelque obstacle nous empêche de le voir, de même» quand une vérité sera solidement établie , que les preuves seront sans réplique , nous ne prétextions pas quelques obscurités, indépendantes de ces preuves pour nous
empêcher de l'admettre Notre esprit est trop
borné pour que rien ne lui échappe , il lui suffit de voir clairement la liaison nécessaire de la vérité qu'il conçoit avec celle qu'il ne peut concevoir , pour les admettre toutes deux sans crainte d'erreur.... >
M. de Villers fut sensible aux avances que lu» faisait M. de Simony. H ne put s'empêcher d'y voir f non-seulement une nouvelle preuve de son amitié, mais un préjugé favorable & une religioi» qui lui inspirait un zèle aussi tendre que désintéressé. Il prit l'engagement de répondre à toutes les lettres de M. de Simony, de lui souroettro franchement ses difticultés, et d'embrasser U
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yérité auisiiôi qu'elle lui apparaîtrait. A quelque temps de là » 11. de Simony lui écrivait :
fl J*ai trèa-bien compris , mou cher frère » lei raisons de votre silence » et je vous savais trop occupé d'ailleurs» pour attribuer à Tindifféreoce le défaut de vos lettres; de plus, votre amitié m*ést trop bien connue pour que rien puisse désormais en affaiblir la persuasion en moi. J'ajouterai encore que je serais bien Acbé que notre correspondance flkt une affaire de politesse et d'égards ; ainsi, mon cber ami. prenexen à votre aise , et souvenes-vous seulement que quand tous m'écrives » je prends cela pour une marque d'amitié k laquelle je suis fort sensible.
• Quant au défi que je vous ai fait, et auquel vous prenez l'engagement de répondre « s'il ne s'agissait que d'une lutte entre nos qualités respectives du corps ou de l'esprit» quoique je me sois bien avancé « je préférerais encore me retirer prudemment plutôt que de me présenter à une défaite assurée; mais comme dans le combat auquel je vous invite , j'ai la vérité même pour bouclier» j'ose me croire invulnérable » d^autant plus que j'ai pour garant de ma victoire la droiture môme de voire raison » et la bonté de votre cœur. Et ^i déjà vous n'aves pas ouvert Tun et l'autre à la parole de Dieu » c'est que tous ne la connaisses pas encoro » c'est que vous n'aves pu comprendre dv. quel prix est la foi » cette foi que
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▼ouft n'afes appréciée jusqu'ici que sur les déclamations de prétendus philosophes qui n*ont fait qu'habiller à la moderne des objections et de» sarcasmes mille fois pulvérisés , et des systèmes dont Tabsurdilé a été démontrée bien longtemps avant eux. Et quand ils auraient dit quelque chose de neuf» il me semble que leurs principes en politique» comme en morale» leur conduite personnelle et les fruits amers que l'Europe a recueillis et recueille encore tous les jours des opinions qu'ils ont semées » suffirait pour me les rendre suspectes » si par là même leur malice ne m'était pas démontrée. •
M. de Simony établit ensuite un des parallèles les plus frappants entre la philosophie et la foi chrétienne. Il demande successivement à l'une et à l'autre ce qu'elles enseignent h l'homme sur les points qui lui importent le plus de connaître^ et il termine ainsi ce parallèle : < A ce simple aperçu des deux doctrines » vers laquelle » ditesmoi » mon frère » doit pencher un cœur droit » exempt de préjugés et de passions ? Ah ) je sens trop bien qu'il y a un rapport intime entre la première et les sentiments de mon cœur pour douter qu'ils n'aient été faits réciproquemeat l'un pour l'autre.
« Mais je m'aperçois » mon cher frère» que je laisse couler ma plume » au risque d'abuser de votre patience; pardonnes au vif désir que j'é-
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prouve de Tout voir acquérir le plut précieux de tous les biens • de voir nos senUinenU se confon* dre d«ns Tuniié de la foi • comme ils sont confondus dans les liens d*une même tendresse et d'une même amitié. Au reste, si vous irouvies que f excède » je n'aurai garde de m'offenser qua vous me le disiex. De même que je vous parle ï cœur ouvert » montrex-moi le vôtre sans détour. Je veux y entrer, mais non par une autre porte que celle qu'il vous plaira de m'ouvrir..» ■
On a pu renuirquer dans les lettres de M. de Simony, que nous avons citées jusqu'ici , que la disposition habituelle de son dme . était une foi vive à à la Providence dont il adorait la conduite dans tous les événements heureux ou malheureux de sa vie. Celte disposition ne fit que s'accroître en lui depuis la mort du jeune duc de Sully. Il vit, plus que jamais , dans ce coup, que la mort venait de frapper à ses côtés, l'impression de la main de Dieu , qui brisait les liens les plus chers h son cœur, pour l'avertir de tourner vers lui toutes ses affections. 11 passa une année entière dans la solitude, occupé do ces réflexions, méditant sur la vanité des espérances de la terre , sur les voies par lesquelles la Providence l'avail conduit jusque-là, et prêtant l'oreille à Dieu qui le rappelait intérieurement au service des autels. Pour discerner plus sûrement les desseins de Dieu sur lui, il fit une retraite de plusieurs jours, soos
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a direclioD des hommes les plus éclair<^.s et les )lus vertueux. Il ne voulait que la volonté de Dieu, I ne cherchait à la connaître que pour s'y sounettre, quoiqu'il dût lui en coûter; elle lui fut )ientdt révélée. Dès-lors son parti fut pris irrévocablement. Il avait tenu secret, jusque-là. le )rojet qu'il nourrissait depuis longtemps. Les leux premières personnes auxquelles il s'en ouvril urent son beau- frère et sa sœur. Les deux lettres {u'Il leur écrivit pour leur faire connaître sa rélolution, peignent au naturel la générosité de son :œur, la noblesse de ses sentiments, la pureté de »es intentions. La marche toute différente qu'il luit pour leur apprendre cette nouvelle, fait voir [{u'il connaissait parfaitement les dispositions toutes différentes de leur esprit et de leur cœur sn matière de religion , et qu'il savait s'y conformer.
< Voici, cher et excellent frère, la lettre [jue vous m'avez demandée avec un si aimable empressement, et que j'en ai beaucoup à vous adresser , puisqu'elle contient l'annonce d'un des événements les plus importants de ma vie. Je vous demande , au nom de l'amitié , de la lire jusqu'à la fin , quelque longue et quelqu'importune qu'elle vous paraisse, et de me faire part, dans voire réponse, des sentiments, quels qu'ils soient , qu'elle vous aura fait éprouver. En la jugeant , vous jugerex mon âme
ha
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toute entière. J'ai voulu la verser» pour ainsi dire , dans la ?6tre, par Texposé de mes pensées f et de tous mes sentiments. 1
Après ce petit exorde » M. de Simony fart un court exposé des principes fondamentaux de la religion catholique» ou bien» pour nous servir de ses expressions » une espèce de profession de foi. Puis, il continue en ces termes : c Mais » où tendent ces réflexions ? que veut dire cette profession de foi ? Le voici : Si tout homme se doit , à Dieu » je m*y dois comme un antre. Dn serviteur fidèle ne compte point les peines , ne calcule point les privations, ne cherche point son repos ; tout son désir est d'accomplir la volonté de son maître. Dieu a confié à chacun de nous quelque talent pour le faire valoir, et sa justice nous en demandera un compte rigoureux. Quel est celui dont je lui suis redevable , à quel enrploi, en un mot» sa Providence m'appelle-t-elle? Jusqu'à ce jour» je me suis abandonné à sa conduite » et elle ne m'a jamais manqué » elle a subvenu à tous mes besoins; et è chacune des amertumes que j'ai eues à go(ker pendant ma vie , elle a mêlé la douceur de ses consolations* Serai-je ingrat? et aux bienfaits dont elle m'a comblé» ne répondrai-je que par un lâche amour de mon repos » que par un attachement exclusif à mes satisfactions personnelles? Je sens qu'il n*est aucun sacrifice que je ne fusse prêt ^ faire
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r les amis que Dieu m*u donnés; comment »erais-)e pas disposé à faire les plus grands r Dieu lui*même ? Mais comment connaltrai-je volonté, et qui m'indiquera la route où je
marcher? Il reste encore, en dépit de la ravation générale, quelques hommes d'un ir droit, d'une âme pure, fidèles, désintées , exclusivement amis de la vérité et de la u. J'ai consulté la vois publique , c'est-à-dire roix du plus grand nombre des personnes t je suis connu; j'ai consulté enfin la conte de la Providence à mon égard et la marche die a suivie dans la succession des biens et faveurs de toute espèce dont elle m'a com- , et tout m*a dit que quelque faibles que eni mes moyens, je les devais employer au rice de la religion , que je devais aspirer à i un de ses ministres. Je vois l'étendue du rifice , et mon courage s'en étonne. Ce qui ((Traie bien plus encore , ce à quoi je ne peux iser snns frémir, c'est la sainteté du ministère
va m*être imposé , c'est la sublimité des étions qui me seront confiées , c'est mon innité.... Mais je le sais, ce ne sont point mes ces que je dois considérer, mais celles de celui i m'envoie : il sait trouver l'or au milieu de ce 'il y a de plus impur, il fait briller sa lumière milieu des ténèbres, et il rend éloquentes les igues des enfants. Si j'implore sa grûce avec
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confiance, si j*y suis fidèle » sa force sera ma force; il portera mon fardeau avec moi , et je oe trébucherai point dans le «entier qu*il m'aura tracé.
« Je ne me dissimule point Tétendue des obligations que je m'impose; mais la vie est si courte, et, quelqu'heureuse qu'elle soit, elle esl si exposée aux chagrins et aux amertumes, que c'est acheter à bien peu de frais le bonheur qui la doit suivre, s'il suffit, pour l'obtenir, àt^ sacrifier quelques plaisirs et d'éprouver quelques peines. D'ailleurs, si par le renoncement à ce [; que j'ai de plus cher, si par le sacrifice de ma vie, je pouvais contribuera racheter une âme,;i à lui faire connaître la vérité et goûter la vertu,! h la remettre, en un mot , dans le sein de Dieu,^i quelle gloire, quel bonheur, quel dédommage-JE ment aux plus grands sacrifices! Rien de ce queji je pourrai jamais oflrir^ est-il en proportion d'un si grand bien? Mais si Dieu voulait que les prémices de mon ministère fussent pour une âme ^ chérie plus qu'aucune autre, que je pusse verser )e dans l'âme de mon ami , dans la vôtre, les senti- ' ments qui m'animent en ce moment, quelle joiei quelle félicité I II serait donc vrai, ô mon frère, que nous ne ferions plus qu'un cœur et qu'une âme; vos pensées seraient mes pensées, et vos ëentimenls mes sentiments; une même lumière nous éclairerait, une mémo règle nous dirige-
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rail; dé)h si tendreiiMDt nais dans celte vie , nous De Terrions plus de terme à notre amifîé , eC au- Buae amertume n'en viendrait jamais eerrompre lea douceurs. Quelle paix pour moi de voir voire booheur assuré en foua-méme et dans tous ceux i|ui vous environnent; car la vertu d*un père de famille et d'un homme considéré se répand au loin et con?ertit tout ce qui Tapprocbe. Et ne pensez pas , cher ami » qu'il d<tive vous en coûter beaucoup. Votre âme est droite, vos inclinations sont belles, la vertu vous platl, vous l'appréciez partout où elle se trouve : que manque-t-il à la vôtre? Il faut l'élever à des motifs dignes de celui qui vous a créé, lui donner on principe fixe et invariable; la rendre constante, exacte, conaéquente ; l'animer enGn par la charité , par l'amour de celui qui , pour la vie quil vous a donnée , pour les biens du corps et de l'esprit qu'il vous a départis . pour le bonheur qu'il vous destine » ne vous demande que le cœur. Aimes Dieu , mon ami , aimez Dieu : votre esprit a beau se débattre au milieu des absurdes opinions do rincréd^lité, elles n'ont fait qu'efDeurer votre cœur : livrez le à sa pente naturelle, ôtez l'amour -propre, ôtez ce goût si vif de Tindépendance , dlcz l'occupatiou trop grand;^ des diosoi terrestres, des intérêts temporels, des aises et des commoditéi Je la vie; rendez-vous à vous« uiême , cl vous scatin^z bieotdl que vous n'êtes
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pas fait pour des bieos don! voua roHgiriei d'élre l'esclaTe , et qu'il tous faut uo objet plus grand et plus sublime; tous sentires que tous n'été» pas borné à celte Tic, et qu*il en est une au delà. Le grand Auiçustin, dans la fleur de Tâge, rassasié de gloire et déplaisirs, éprouTO un TÎde qui Tabat; il sent son Ame qui se porte Ters un objet plus noble qu*il ne eonoalt point encore , il se débat longtemps dans le torrent des opinions et des passions humaines où il s*est plongé, il se tourne enfm Ters Dieu , et à peine Ta-t-il aperçu de ce regard ferme qui dissipe toutes les illusions de la Tanité, de Tamour des biens ter- 1 eslres et surtout de cette liberté , de cette iadépeadance si chères à notre amour -propre, qu'il s*écrie : beauté toujours ancienne et toujours nouvelle, que je tous ai connue tard, que je vous ai uimée tard ! Lié de .chaînes bien plus aisées è rompre que colles d'Augustin , euTeloppé de ténèbres bien plus aisées à dissiper, n*ayes pas plus de honte que lui de roTenir à la Tértté. Vous me Tavcz dit , vous déi»irez de croire : la beauté de la religion vous a donc frappé , la baiiileté de sa doclriue a donc parlé a Totre cœur, vous croyez donc. Oui , la religion est dans volrc âme ; elle est trop droite pour avoir jamais pu rcxiler. Que >ous faul*il pour lui rendre tout bon empire , ijuc de secouer une vieille habitude d'indiflércnce qui no peut s*allier ù une âme scu<
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sible, ^ un esprit réfléchi, à un jugemenl sain, et de rcjelnr une crainle pimillaninie des devoirs <|ue nous impose la foi ? Ah ! noon ami, s*ils causent quelque gône , de quelles consolations ne sont-ils pas la source; s'ils paraittseni méprisables aux yeux des impics et des hommes qui vivent sans frein, qu'ils sont honorables k ceux de la raison et des véritables gens de bien. Et à la mort , ce moment qui dissipe les illusions du monde et nous montre la vanité des opinions et des passions humaines, de quel prix ne serontils pas? Encore un pas, mon ami, encore un désir, et vous êtes dans la droite voie. Ouvrez votre âme h cette foi surnaturelle qui est un don de Dieu , et qu'il ne refuse jamais à qui y aspire. Demandez - la lui; mais non comme un malade qui demande l'instrument qui doit extirper le mal ^ tandis que sa main le repousse; concevez-en un désir vif et sincère , et que vos prières le soient aussi. Hélas ! si je méritais d'être exaucé , déjà la grâce vous eût fait violence , comme à saint Paul. Ja n'en continuerai pas moins, dans la retraite où je vais vivre, h offrir h Dieu mes prières avec une ardeur proportionnée à la titndre amitié que je vous porte, et avec une pleine confiance que ce qu'il refusera à la faiblesse de ma foi et 5 mon peu de mérite , il l'accordera à votre bonne volonté.
c Vous vous demanderez peut être comment
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j'ai |)u. moi qui ?ou8 laisse lire si volontiers dans mon âme , mûrir si longtemps un semblable projet , sans tous en avoir Tait part. Vous trouvères la réponse dans la nature même de ce projet » et dans les sacrifices qu'il entraîne, sacrifices que je n*ai pas voulu vous faire prévoir et partager avant qu'ils m'aient paru arrêtés sans retour dans les desseins de la Providence. •
On ne peut lire sans être attcAdri l'exposé si touchant que M. de Simony fait des sentiments de «on &me« Il est tout pénétré des vérités de la religion dont il fait ses délices; il voudrait les voir gravées dans un cœur qui lui était si cher. Il réunit» pour cela, tout ce que le zèle, tout ce que l'amitié peuvent suggérer de plus pressant et de plus tendre. M. de Villers ne résista pas longtemps; il revint de ses préjugés et embrassa de nouveau la pratique de cette religion dont son frère était devenu Tapêlre avant même d'.en être le ministre.
&ldis c'eat surtout dans la lettre qu'il écrit à sa sœur, dont la piété lui était bien connue , qu'il dévoile dans leur entier ces sentiments généreux que le plus sublime dévouement pouvait seul inspirer, c J*ai pris , chère amie , il y a deux jours, uue détermination à laquelle personne plus que loi ne |>eut prendre part , puisqu'elle doit influer sur tout le cours de ma vie et avoir les plus importantes conséquences pour mon éternité. Pour peu qu'on ait réfléchi sur la nature et ia destinée de
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imine . il e»t impossible de croire qu*il ail élè é pour autre chose que pour Dieu. Qui que js soyions sur la terre , nous avons reçu de sa 't une destination; nous avons une dette à netter, une ?ocalion à remplir. La vie est bien irte , et à la mort, il nous importera bien peu si is y avons satisfait nos goûts, nt joui des biens ,
plaisirs qui la rendent agréable» mais si no» ins sont pleines de bonnes œuvres, si nous avons
valoir le talent qui noui^a été confié.. J'ar ic cherché à connaître la volonté de Dieu sur i. Je l'ai étudiée dans sa conduite à mon égard, luis le commencement de mon existence. J*ai » Tavis de personnes en qui reluit une émiite vertu , et dont la prudence consommée pire la plus entière confiance. J*ai trouvé tout le même sentiment. Je me suis dit de s h moi- môme, est-ce quand la religion est aissée qu'il faut la priver d*un défenseur ? and TEglisc est méprisée, faut-il l'abandon- ? Quand Dieu n'est plus servi » faut-il craini de montrer qu'on peut se dévouer encore à I service ? C'est quand le maître est abannné «que le serviteur fidèle doil se ranger près sa personne et lui sacrifier ses biens et sa . Je n'hésite donc plus, ma chères à repreni la carrière que la Providence m'avait ou* 'Le. J'aurai plus d'un sacrifice à y offrir; mais ?u uo âera-l*il pa.4 là pour me soutenir? L^
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vie d'uD ministre des aulelt doit ôlre si pore c( si samie , que bi je n*aTais considéré que les dispositions do mon Ame , bien peu digne encore de célébrer les grands ei terribles mystères , }« n*cusse jamais osé m'avancer jusqu'au sanctuaire, si je ne savais que Dieu travaille avec le faible, soutient celui qui espère en lui , et purifie par sa giâcc ce qu'il y a de plus impur. Je vais commencer d'ailleurs un temps d'épreuve , et je te prie de demander h Die« de tout ton cœur que si le mien ne doit pas répondre è la faveur d'une vocation si fublimo, il me repousse des saints ordres , ei qu'il ne souffre jamais que je trahisse un minislcre si auguste.
« C'est le onze, je crois, que je m'établirai au séminaire. Jusque-là , tu peux parler de mon projet en famille , et surtout à notre sœur , mais non encore aux étrangers. Dis ù tes chères enf<tnls que )*ai plus besoin que jamais qu'elles prient pour m'>i avec toute la ferveur dont elles sont capable», et fais -leur comprendre que quand il s'ngit d'un mettre tel que Dieu , il ne faut riea faire h demi. Sa volonté est celle du tout- puis- $>ant , malheur h qui la bravo dans un seul point essentiel ; ses récompenses sont magnifiques , il faut être bien insensé de les compter pour lien , ou bien làclic de craindre en trop faire pour les gagner. Pour toi, ma chère», ne pense pas que lu nias perdu, parce que je serai un peu
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pftit h Dîea. Rappfîlle^toi par quels moyens il noat a réunis contre toute attente; reinercioo»-la des bienfaits passés , et jetons-nous pour Tarenir^. avec une entière confiance » dans les bras de sa miséricorde. Il sait ce qui nous est le plus utile , et ses pensées pour notre propre bonheur valent bien mieux que les nôtres... •
Quelle pureté d'intention I Quel généreux dé- ▼cuement pour cette Eglise de France qui , sortant h peine de ses ruines^se voyait de nouveau e» butte à toutes sortes d'attaques ; mais aussi quelle admirable leçon pour ceux qui aspirent au sacerdoce, quel reproche éloquent pour les fimes timides qui» dans ces temps d'épreuves, seraient tentées de détourner les lèvres du calice que Jésus leur présente 1 Les sentiments de M. de Simooy étaient bien différents; dans les premiers siècles de l'Eglise p la persécution eût été, pour une âme comme la sienne, un puissant attrait vers le sanctuaire, et la robe du sacerdoce lui eût paru d'autant plus belle , qu'elle eût ressemblé davantage à celle du martyre.
Avant de mettre son projeta exécution, M. de Simony résolut d'aller passer quelques jours près de sa sœur, pour l'aider 5 faire un sacriGee d'autant plus pénible qu'elle y était moins prépsrée.
« Je ne regretterai pas, lui écrit-il, les moments que y: passerai près de toi , chère amie ,
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ce soDt les plut doux de ma vie ; mais eu revenant, je serai tout prêt h consommer ce sacrifice que je suis trop heureux d'offrir à Dieu , s'il doit lui être agréable, et alors je ne serai plus guère à moi. Du reste , ma chère , si , comme j'ai tout lieu de le croire , telle est la volonté de Dieu , et si , comme je Tespère de sa grande miséricorde , il m'accorde les grâces dont j*aurai tant de besoin , quel bonheur d'être destiné h coopérer par mes moyens» quelque petits» quelque faibles qu'ils soient , aux vues de bonté qu'il a sur le petit nombre d'fimes fidèles qu'il se réserve au milieu delà corruption générale. Demande «lui, bonne amie » avec toute la ferveur dont tu es capable , qu'il m'éclaire et me fortifie , qu'il me fasse connaître clairement quelle est sa volonté et qu'il me donne la force de l'exécuter. Voilà le véritable bien, parce que c'est le seul qui demeure. Le moment qui nous prive de cette vie est amer quand il arrache notre cœur aux objets temporels qui faisaient ses délices; mais quand la mort ne trouve en nous que l'attachement aux volontés du ciel , elle n'a aucune prise sur notre âme» elle ne la prive de rien» elle la délivre seulement d'un fardeau. T'ichons donc» chère amie» de n'aimer que Dieu et tout le reste pour lui. >
M"* de Sully partagea vivement la peine qu'éprouvait M"* de Villers de la résolution que venait de prendre son frère. La haute piétt^ do
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M. de Simo&y» le spectacle de les ▼erist» set eatrelieos pleine d*uDe onciioo ioule céleste» Sleîeni pour elle ua soutien poisMut. om ioucc ceosoletioB. Mais cette ime pn^oadéoieiit chrétienne fit» an bien de TEglise» oe notnpeta «crifice. La lettre qu'elle écrivit à M"* de ViilerSf après le départ de M. de Simony pour la léflaioaire » est le pins beau témoignage qoe le inonde pAt rendre ^ sa fertu. St Gr^ire de Naaianse ne frisait pas un ploa bel éloge de St Basile, lorsqu'il disait de lui qu'il était prétra i?ant que d*étre prêtre , qu'il an avait les vertus imnt q«e d'en avoir le caractère.
• J'ai attendu que votre excellent frère eût ]uitté Mousseaux, pour répondre à la bonne et aimable lettre dont vous Tavies chargé. Vous parler de lui» sera une satisfaction pour vous et pour moi» puisque je partage si bien tous vos sentiments sur le parti si louable et si généreux, dans les circonstances actuelles , auquel il se détermine.
« Dans le petit noaabra de sacrifices qui peurent me rester à faire dans ce monde » celui-ci est sûrement un des plus vivement sentis ; mm peut-on en faire pour une plus belle cause; puisqu'on doit y voir son propre avantage » et le bien de TEgliée qui a tant de besoin que Dieu lui envoie de tels ministres I II avait dans le monde l'esprit et les vertus de Tétat sublime auquel il se
tôt
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destine; n*e«t-il pas juste quMI consacre entrèrement à Dieu les dons si précieux qu*il en a reços dans an temps où les sujets qu*on peut lui comparer deviennent si rares : je sais que ces puissants motifs n*ont pas moins d*empire sur vous pour adoucir un sacrifice qui ne peut manquer de TOUS être bien sensible. Je me plais h m'en entretenir a?ec ?ous et à me les retracer. Son heureux enfant prie déjà pour lui, je Tespère. et lui obtiendra toutes les grâces dont il aura besoin. Hélas 1 quand pourrai- je unir mes ?œux aux siens et à ceux de son père ? Je ne suis pai digne d*un tel bonheur, qui jamais no peut être assez acheté par les plus longs et les plus douloureux sacrifices !... 1
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CHAPITRE XV
i. DB SfMOHY BBIITBB AU siHINAIBJI 9U ST-8VLPIC8*
SE» DISPOSITIONS IHTiBlBUBBS. — TiHOMJIAU
BBlfOV A SBS TBBTVS. «— IL BBÇOIT LU SOOS»
DIACONAT. — SBS IHPBBSSIONS DANS CBTTB CIB- CONSTANCB. — SON APPUCATION AVX ÉTUDBS THÉOLOOIQVBS. — IL BST PBOHV AU DIACONAT* — HAUTB IDte qu'il s'ÉTAIT POBXiB DU SACBE*
DOCB. SA P1&T&. — HALADIB BT HOBT DB
N** DB SULLT. — ■• DB SIHONT L*ASSISTB DANS SBS DBBNI8BS HOMBNTS.
Mje séminnîro do SiSulpice BTiit alors pour su* périour M. Emery» qui btbU succédé Tannée 1781 s« M. le Gallic» en qualité do supérieur général* Aussitôt que le régime de la Terreur avait paru ^t;«scr , M. Ëmerj s*élait empressé de réunir» dans uue maison de la rue du faubourg Si- Jacques, quelques jeunes gens dont la vocation coumgeuée avait pi*rsévéré malgré les évéïiemeut». Après le concordat el le rétablissement
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légal du ciille eu France, il avait doooé au semioaire une existence régulière , co le transférant dans une maison plus convenable dans la rue du Pot de Fer, où il demeura jusqu'en i8a8, époque de Toccupalion du séminaire actuel.
Digne successeur de M. Olier et de M. Trousoo , « ambitieux seulement de faire le bien , dit Chfiieaubriand » M. Kmery n'agissait que dan» le cercle de la plus grande prospérité d*un séminaire. » (i) Il s'appliquait avec zèle à réparer les pertes immenses de l'Eglise de France, et à (aîre revivre dans le jeune clergé les traditions de la science théologique et de l'esprit sacerdotal que les prêtres de sa compagnie avaient conservées précieusement pendant les jours de malheur. H était un de ceux qu3 M. de Sîmonj avait consultés pour savoir s'il devait suivre sa première vocation. Un coup d'œil jufte, un jugement sain , un grand discernement des hommes , un tact exquis , caractérisaient surtout M. Emery. Il reconnut dans la conduite de Dieu sur M. de Simony Ts marques d'une vocatioo certaine » et le fortifia dans sa résolution. M. de Stmony rentra donc au séminaire, de StSulpicc, au mois d'octobre de l'année 1 3o8.
Nous pouvons juger de ses dispositions intérieures , en quittant le monde pour suivre de
(f; M^Boirri <|*outre lomLc. Tom. iv.
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tou?cau la vole où Dieu PapiieUil , par les rétoutions qu*îl prit» pendant la retraite générale du .ommencement de Tannée tcolaire. Noua les ranscrif ons ici daoa leur simplicité :
« i* La sainte Tolonté de Diea.
t «* Ne pas m'inquiéter si j*ai la foi ou si je ne 'ai pas p mais agir en toul, suivant ses lumières. )ffrir le plus sourent que je pourrai mes jetions I J.-C. pour les faire selon lui et en union arec ui , et tficber de conformer le plus directement |ue je pourrai mon intention k la sienne.
« S* Faire toujours chacune de mes actions le nienx qu.*il me sera possible» et me demander si ;*esl bien celle que Dieu veut de moi en ce noment.
c 4* Ne perdre aucun instant pour acquérir tout ie que je pourrai » de science et de piété» et ne >as m*écouter dans mes dégoûts et mes répu- ;aances.
c 5* Mettre dans mes actiona el mes penaées le dus de-simpUciié et de droiture d'intention que je lourrai » el surtout renoncer à tout amouriropre.
c 6* Ne point regarder en arrière» et la volonté le Dieu m*étant bien connue» aller toujours en ifant sans pusillanimité.
c 7* Penser souvent ila mort qui fiiit tant d'im» iression sur moi et me (ait si bien voir tonte la lité des attaches de la vie.
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a 8* M'entreleoir du bonheur qu^l y a de connaître Dieu toujours diTantage, de le serrir et de le faire servir.
t 9* Penser au prix d'une àfliie et à ki sublimité du ministère sacerdotal , ainsi i|u*aux consolations que Ton y goûte.
«14 mai 1809.
c Je renouTolle et confirme toutes les résolutioof ci-dessus ^ et je remercie Dieu de ce qu'il a bien voulu venir au secours de ma faiblesse et me fiiire surmonter les tentations auxquelles il a permit que je fusse exposé. Je me résigne de nouveau à tout ce qu*il lui plaira d'ordonner de moi , dans toutes les époques, dans toutes les circonstances de la vie. Je le bénis de ce qu*il m'a mis à même de lui offrir quelques sacrifices et de racheter mei péchés par quelques renoncements. •
M. de Simony ne fut pas longtemps au séminaire de St-Sulpice sans être entouré de Testimc et de la vénération dues à son âge , à son expérience et & ses vertus. Il possédait toutes les qualités qui rendent un homme accompli selon le monde » sans avoir Tesprit du monde ; mais ce qui frappait surtout en lui, c'était une vertu solide el plus affermie en rauon même des dangers qu'elle avait traversés; une piété tendre sans affectation ; un cœur plein de Dieu , une dignité sans prétention, une modestie tout sngélique. Il semblait avoir déjà dans sa plénitude,
entrant au séminaire» cet esprit sacerdotal dont autres y Tenaient chercher les prémices. Aussi, m que les inclinations de son àme simple et mo« ^e lui aient fait constamment ériter tout ce qui Livait le faire remarquer, on ne pouvait s'empéir d'admirer en lui cet ensemble de vertus eccléitiques qui indiquaient plutôt un prôtre conamé qu'un aspirant au sacerdoce, et que lui seul 'aissait ignorer, c Nous avionsalors pour condisles, nous dit un de MM. tesdirccteurs de Saint- Ipice, dont la modestie égale le savoir» un grand nbre de ceux qui depuis ont été , avec Mgr de Qooj, l'honneur de TEgiise et de l'épiscopat nçais. C'étaient NN. SS. Garon , mort évéque Mans; d'Auzers, mort évéque de Nevers; Feusr, mort évéque de Beauvais ; Tbarin , mort Ique démissionnaire de Strasbourg; Gallard, rt archevêque de Reims; de Forbin^Jadson , rt évéque de Nancy; de Gualy, mort arche- |ue d'Alby ; Fayet , mort évéque d'Orléans , et • SS. de Bonald, aujourd'hui cardinal archevé- 3 de Lyon, et de Mazenod, évéque de Marseille* *mi tant de vertueux condisciples, M. de Si-* ny était un modèle de ferveur, de régularité, modestie. • Il se soumit sans peine , avec ite la docilité d'un enfant , aux moindres règles la vie commune , sans que son âge, ses habiles , lui aient jamais fait chercher de» àdou- >ements ou des dispenses. Il était toujours le
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premier et le plus assidu aux exercices communs, et sur TobservatioD qt|*on lui faisait que la ?ie do communauté devait lui coftter beaucoup , par la répétition continuelle et Tuniforroité constante des mêmes exercices» dans les mêmes lieux et aux mêmes heures , il répondait qu*ii avait contracté au milieu du monde rbeureuse nécessité «rune vie d'ordre , et que la vie de commnnautf , Lien observée , était pour lui le ciel sur la terre.
Un des caractères de sa vertu fut d'être constamment soutenue. On ne vit jamais en lui-, au témoignage de ceux qui Tout connu^au séminaire, ces moments d'inconstance et d'irrésolution dont la vio la plus régulière et la plus pieuse n'es^ pe.^ toujours exemple; et il fit paraître, dans toute sa conduite, cette suite, cette fermeté , cette persévérance d'une fime forte et généreuse solidement et irrévocablement établie dans le bien.
Tant d'excellentes qualités et une vertu auss'r étninente firent abréger pour lui le temps ordinaire des épreuves. Deux mois après son entrée au séminaire, il fut appelé à recevf>ir le sous-diaconat. Son sacrifice était depuis longtemps résolu ; cependant, l'approche du moment où il devait le consommer elTraya son humilité, et il ne fallut rien moins que l'ordre formel de M. Diiclaux , son directeur, pour le faire avancer, il avait évité de prévenir sa sœur de la démarche solennelle quM allait faire. Ce ne fut que quel-
)ue* jours après rordinalion , qu*îl lui écri?ii la lettre suirante. Oo 7 verra la haute idée qa*il l'Alait faite du ministère des autels» sa tendre affection pour ceux qui le dirigeaient , et le bonheur qu'il goûtait dans cette école de la science et de la vertu.
« Tu m'écrirais, bonne amie » le 1 7 de ce moii , le jour même » peut-être au moment de mon or* dination. Une seule chose me rassure dans cette grande action » c*est que je n'ai agi que par le motif de faire la volonté de Dieu et ce qui lui est le plus agréable. Je ne te i*ai pas mandé d'à* rance, parce que je craignais que ton imagina* tion ne s'en échanfRit » et que tu n'en prisses tiuelque peine. Si je n'étais pas aussi faible et lussi misérable que je suis, quelle ne devrait pas Stre ma joie I Être quelque chose dans la cour l'un roi, quel prix n'y attache*t-on pas! Mais les rois ne sont que des hommes égaux par na- ;ure et souvent inférieurs par les qualités essenielles du cœur à ceux qui les servent ; et moi , je iuis attaché au service du roi des rois » de celui par qui est tout ce qui est , de qui vient toute puissance au ciel et sur la terre. Les maîtres de ce monde sont le plus souvent hautains , capricieux» ingrats; je suis auuré de la récompense, il ne me punira pas de mon impuissance, il me tien* dra plein compte de ma bonne volonté, en voilA bien assez pour remplir tous les désirs d'un cœur
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bien placé et animé de senUaieiiU géaéreuY. Demande au bon Dieu qu'il me le donne et qu'il nie fasse goûter de plus en plus combien son service est doux.... Je le dirai , en attendant les détails que tu me demandes sur le séminaire , que le supérieur est toujours M. Emery, homme d'un rare mérite; et le deuxième supérieur, M. Duclaux • homme d'une piété angélique et de cette douceur, de celle cordialité dont on ne peut se faire une idée dans le monde; c'est à qui respectera et aimera le plus ees deux hommes que la Providence a gardés comme par miracle.
M. Emery est resté plusieurs mois à .la Conciergerie , et a vu trois fois se renouveler les prisonniers. Dieu l'avait mis là pour consoleret réconcilier tant de victimes. Il leur inspirait ce courage si ferme et celte héroïq^ie piété qui ont étonné les bourreaux et auraient louché des âmes moins féroces. Adieu, chère amie, )e le quitte à regret; mais la cloche va m'appeler à un exercice.... Sois bien tranquille sur ma santé et le genre de vie que je mène, il ne peut en être de plus doux; tous les momenls sont employés, mais sans fatip:ue» et do manière à ne laisser d'autre regret que de n'en avoir pas assez. L'expression du contentement et de celle paix que le monde ne connaît point , est peinte sur toutes les figures, et prouvent que Ton ne connaît point ici les passions qui flétrissent l'ame ou la dé-
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vorent. Nous avons eu dernièrement, le jour de la Présentation , une fête touchante dont robjet était la rénovation des promesses cléricales; on voyait sur lous les visages l'expression de la vérité de oette parole que chacun a prononcée aux pieds des autels : Le Seigneur est la portion de mon héritage , etc. »
La grande piété de M. de Simony ne fut point un obstacle k ses progrès dans la science. H était profondément pénétré de cette ?érite qu'un prêtre sans la science théologique, fût*il élevé à une haute perfection , ne répond pointa sa vocation. Il se livra donc avec ardeur à l'élude des saintes lettres et de la Théologie. Depuis longtemps , il avait approfondi la religion dans les ou?ragos de ses plus célèbres apologistes. Il comprit alors le besoin, pour mieux la prouver et la défendre , d'appliquer à l'étude qu'il en faisait, la méthode scholastique , sans! laquelle ilne peut y avoir de véritable science! théologique , et que ceux-là seuls affectent de mépriser qui sont incapables d'y assujettir la légèreté de leur esprit. Les nombreux cahiers que M. de Simony rédigea pendant son cours de iliéologie , sur les divers traités de dogme et de morale, montrent l'importance qu'il attachait à celte méthode , et le profit qu'il en retirait. Chaque traité s'y tro4ive exposé avec ordre et clarté, les raisonnements y^sont pressants et suivis, les
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poinu de doctrine euctement énoacéf , iouief les difficttllés résolues par des lémoigMges décisiis. Ain trailés de morale se iroaTeat loiales des' obsenratioos utiles sur tout ce qui est de pratique « el toutes les déeisioBS s'y Iroufeal appuyées sur les autorités les plus sûres. Outre ce premier travail qui faisait sa principale occupa* tien, M. de Simony s'était fail une loi de recueillir, et do classer par ordre alphabétique, les passages les plus saillants de l'Ecriture , des Sères et des meilleurs auteurs, y joignant quelquefois ses propres réfleuons , el se créant ainsi pour l'avenir un trésor précieux qui pftt lui fournir de quoi parler solidement et avec fruit sur toutes sortes de matières.
Une vie si bien occupée lui laissait ^ peine le temps de suivre avec sa sœur sa correspondance accoutumée , et il s'en excusait près d'elle en termes qui montrent le bon emploi qu'il faisait du temps, et l'importance qu'il attachait à l'observation du règlement.
c Tu me demandes si je suis capable de m'ennuyer de ton exactitude è m'écrire , m'en soupçonner serait un tort que je ne te pardonnerais pas. Tout ce que je te demande c'est de ne pas m'en vouloir si je n'emploie pas k te répondre tous les moments que je voudrais. Ils sont si courts au séminaire, qu'une heure employée âHicrire une letlre , fait un tort irréparable aux occupations
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de la journée. Tu me flatte* donc d'un vojege prochain et de préfenir les momenta ofa je comptais moi-même aller t'embraaser. C*ett une donco espérance que tu fais naître dans mon ccrar, mai» |e suis si acccootumé k décompter» que je n'ose rien me promettre que je ne te sache presqu'en voiture et pour ainsi dire arrivée. Tu as raison, je ne pourrai pas te voir beaucoup, surtout à la distance où tu seras; Temptoido temps et Tordre du séminaire s'y opposent^ des sorties fréquentes sont tout à fait contre Tesprit de la règle; je ne le fais guère qu'une fois par semaine, et si ce n'était ma vieille barbe» peut-être trouverait-oa que c'est trop; mais quoiqu'il en soit, bonne amie , nous en prendrons ce que nous pour^ rons.... 9
L'année suivanle, le 97 mai 1809, M. de Si« niony fut promu au diaconat. On ne pouvait apporter à la réception des saints ordres, plus d'in* nocence , de vertus , do pureté d'intention. Cependant M. de Simony ne pouvait envisager sans frayeur cette redoutable dignité dont quelques mois à peine le séparaient. Son âme faite pour aimer, et qui comme l'Apôtre de la charité, croyait par-dessus tout k l'amour que Dieu a pour nous , avait un désir ardent des'unirj de se consacrer plus étroitement k lui par le sacerdoce; mais sa foi était si vive, son humilité si profonde, qircn présence d'un fardeau redoutable aux
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anget eiix-mémeft » il n*éuit pas maître des seati* menu de crainte qui le pénétraient et qii*il exprimait dans une lettre à sa sœur» quelques leors après son ordination (Somai 1809.)
c To as sûrement » chère amie, reçu d'Bagé* nie , la lettre qu'elle t*a écrite pour t'instruire do jour et deTheure de mon ordination» et }*en suis certain , tu t*es bien unie à moi et k toute TEglise pour obtenir pour moi les dons abondants de TEsprit saint. Je me suis donc approché d'un degré de plus du saint autel » je n'offrirai pas encore la victime sainte , mais je suis devenu le principal coopérateur du sacrifice. Le corps du fils de Dieu sera entre mes mains , je le tirerai de son tabernacle pour qu'il soit distribué aux fidèles, et je pourrai en cas de besoin être député pour l'administrer. Quel ministère 1 En est-il de plus sublime après celui du sacerdoce , et peut-on lui comparer celui des rois ? mais aussi» que ce mi« nistère est saint » et qu'il faudrait de pureté pour le remplir I Oh I quand je pense que le degré le plus élevé m'est destiné , et que dans six mois ou un an au plus tard , je tiendrai dans mes mains la divine hostie» que je ne serai plus seulement témoin et ministre du sacrifice » mais qu'il s'opérera par mes mains , que le fils de Dieu se rendra obéissant à ma voix» et que ce corps divin» autrefois attaché à la croix et maintenant glorieux» se rendra présent par mon ministère sur le saint au-
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tel ; quand je me représente au milieu de cet augustes et terribles fonctions » je frissonne , el je me trouble à la vue de mon indignité et dç mes souillures ; je te le dis avec sincérité, si la soumission aux avis de ceux que je dois consulter et croire dans leurs décisions ne mie disaient une loi d'avancer» je m'arrêterais ici» et content du sacrifice qu'il a plu à Dieu d'agréer de ma part et de la place qu'il m'a donnée dans sa maison» je conaentirais bien volontiers à rester diacre toute ma vie. Continue» ma obère amie» à prier pour moi » le besoin que j'en ai augmente avec l'élévation où Dieu me .place dans son Eglise. •
Cet esprit de foi » cette profonde humilité » ces hautes idées qu'il se formait du sacerdoce» M. de àimony cherchait à les développer en lui par tous les moyens que l'Eglise inspirée de Dieu offre à ses enfants. La célébration des mystères de J.-G.'ou des fêtes des saiuts» fut toujours pour lui une occasion de se renouveler dans la ferveur et l'esprit de sa vocation ; et jamais la négligence ou l'habitude ne lui firent perdre les bienheureux fruits de ces pieuses observances. Cette piété attentive et ce goût des choses de Dieu • se révèlent dans une lettre qu'il écrivait après la fôte de St Pierre » où il avait servi de diacre au cardinal délia Somaglia.
c Hier» ma chère amie » nous avons célébré la
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fête des sainU apôtres Pierre et Paul. Noire Eminence officiait ; j'étais non son premier, mais soo principal ministre à Tautel. Elevé au-dessus du peuple i et placé entre le ciel et la terre , j*ai offert , avec le pontife , les dons que TEsprit saint devait changer. Et dans quelle solennité? Lorsque TEglise célèbre la mémoire de son premier chef et remercie le Seigneur de Favoir établi la pierre fondamentale de l'édifice éternel , et de nous avoir donné dans cette chaire , où sont assis depuis dix-huit cents ans les successeurs de Pierre 9 un centre indéfectible d'unité, un étendard visible à toutes les nations « et seus lequel nous sommes assurés que notre foi triomphera toujours de toutes les attaques -du monde et de l'enfer. Quels n'ont pas dtk être mes sentiments dans un pareil jour ? reconnaissance envers le Seigneur, qui nous a fait naître au sein de cette Eglise catholique , dont les chefs et les pasteurs remontent sans contradiction jusqu'à Pierre , et par conséquent jusqu'au Sauveur ; amoiir pour cette Eglise qui nous a reçus dès le berceau » et qui nous a nourris avec tendresse du lait de la céleste doctrine» soutenus et fortifiés par les sacrements , consolés par ses instructions divines, et qui ne nous quittera que pour nous remettre entre les bras de son divin chef; mais aussi , serrements de cœur à la vue de tant de pauvres errants , qui , après avoir déchiré le
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sein de leur mère et s*étre séparés d'elle par le schisme et l*hérésie, résistent à ses infilations et veulent obstinément être enfants de Jésus- Christ en reniant son épouse et leur mère.. . »
Al. de Simony, par sa consécration au service de Dieu, avait embrassé la carrière des sacrifices. Dieu ne fut pas longtemps sans lui en demander un nouveau qui dut bien coûter h un cœur pour qui les amitiés vertueuses avoiont un si grand prix. On connaît les liens qui l'attachaient à la maison de Sully. L'estime et la vertu les avaient formés, et la religion leur avaient donné une force et une durée qu'on cherche inutilement dans les affections purement humaines. M"** âc Sully, minée par le chagrin , flétrie par d'inconsolables douleurs , et atteinte d'une maladie contre laquelle tous les secours de l'art venaient échouer, sentait son heure dernière approcher. Elle connaissait la tendre piété de M. de Simony. Elle lui écrivit elle-même, malgré sa grande faiblesse , et lui exprima le désir de lo voir et d'être assii^tée de ses prières dans ce dernier mo* ment. M. de Simony se rendit en toute hfite auprès d'elle. La religion ne pouvait emprunter une voix plus touchante , pour M"* de Sully, que celle qui avait enseigné la voie du ciel au fils qu'il lui lardait de rejoindre. On verra, par les deux lettres suivantes , les impressions de foi et (le piétf^ que la vue d'une mort aussi sainte laissa
"jias*';»»3eiar-'-»«
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dans l'âme do M. de SimoDy. Il offrît à Dieu ce nouveau sacrifice • avec un cœur déchiré , mats boumis , et qui se détachait de plua en plus de tout sur la lerre, pour s'unir plus étroitement à Dieu seul.
« Ma bonne sœur, écrivait-il , élève ton csprii et ton cœur en haut , pour supporter la nouvelle de M** de Sull j malade , et dangereuaenent ma lade. Le sujet de sa joie fait celui de nos douleurs. Au milieu de ses souffrances , son Ame « toujours également forle , regarde avec complaisance le moment où elle sera réunie dans le sein de Dieu \ b tout ce qu'elle a de plus cher. La pensée d'une ) mort prochaine a pour elle tant de charmes , qu'elle n'ose pas trop s'y arrêter , voulant que la parfaite soumission à la volonté divine soit le sentiment exclusif de son âme. Tu comprends.
d'après ce que je viens de te dire , quels sont les scDliments que j'éprouve. Je suis déchiré à l'idée | d'une séparation pour la vie , et je n'ose'pas de-' j sirer, encore moins demander 5 Dieu » qu'il pro-l ^ longe ses jours. Je suis auprès d'elle depuis hiev ^ soir. Elle-même m'écrivit dimanche son état, ^ | m'exprima le désir de me voir. Je l'ai trouvl^ , assise dans son cabinet et mise comme è Tordi naii c , un calme parfait sur le visage , et le sou rire sur les lèvres. Quand je lui ai dit qu'elle était sûrement au comble de ses vœux, par M perspective de quitter bientôt ce monde, soo
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▼isage s'eiii épanoui aiec une eipres&ioo de joie extraordinaire. « Ne faul-il pas, roVl-elle dit , cire contente de toutxe que le bon Dieu veut? » Elle m'a demandé de tes nouîelles » et quand je lui ai dit que Tannonce de sa maladie mêlerait bien de l'amertume h la joîe que ta as de posséder ton amie : • Je le crois, m'a-t-elie dit» elle est si bonne I • Elle marche vers l'éternité avec une tranquillité et une confiance admirables, elle parle de sa mort prochaine comme un autre ^ parlerait du plus court yoyage. Il ne faut pas en ^ être étonné , elle s']r prépare depuis longtemps , ^ ci Dieu , qui fait la blessure, y met le baume des consolations. Ah I chère amie , que les coups de ce bon père sont accompagnés de miséricorde ! 11 nous fait acheter par des maux de quel-^ k^ ques jours , un bonheur éternel, et encore il en ^ adoucit tellement la pointe par sa grâce , qu'ils ^ finissent pal* paraître doux. Ceux que M** de ^ Sulljr souffre en son corps, sont une oppression *^ extrême causée par une maladie du cœur, de ce "r cœur qui a sî profondément senti, depuis dix ans , • > ' tout ce qu'il y a de plus cuisantes douleurs. Depuis ^ un an , elle éprouvait les premières atteintes de ^ cette oppression; mais, méprisant toujours ses '^ douleurs, et persuadée que ce n*était qu'un mal ^: passager, elle n'a cherché k y apporter aucun remède. Depuis quinze jours, le mal fait des progrès effrayants. Il ne faut donc plus se faire
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illttsioa , le boa Dieo l'appelle à lui. Quelle perte je fais faire , ei ea même temps que de grâces j'ai k reoAre à Dieu des exemples qu'il me met seus les yeux et des leçons si frappantes qu*il me donne I Que je «erais fiiiUe et stapide si désormais je comptais pour quelque cboae ce monde et tout ce qut 7 attache. Ofal ma chère amie , il n'y a qu'une chose néeessatre , o'est le salut; tout ce qui n'est pas pour cette vte où rien ne finit , où le bonheur est sans mélange • où la crainte de l'aTenir n'empoisonne pas la paix du présent , n'est que yaniié , fri? olité » folie. Tournons nos regards vers le cid si beau , où toutes nos affections , confondues dans Tamour de Dieu , seront pour nous ti«e source toujours renaissante d'un intarissable bonheur. Aimons Dieu sur U terre , non en paroles » mais en effet , afin de le posséder dana le ciel. Voilà le seul vrai bien , puisqu'il est le seul qui demeure. Adieu , bonne et chère sœur, tâche de mettre ta douleur au pied du crucifix : c'est la vraie source des consolations. Je ne te dirai pas pour cela : ne pleure pas; |e ne pois m'en empêcher moi-même. Mais qu'il est doux de se dire , en voyant nos amis s'éloigner de nous : îU nous précèdent au séjour de la gloire et du vrai bonheur, leurs prières nous aideront h y arrifer^ et un jour nous ne ferons qu'un pour aimer et posséder Pieu pendant l'éternité. >
c Je f ieu& à i^ioslant de qoitler coiie pauyre et si chire malade » écril-il le leademain , elle esl dans un état bien cruel pour nont , qui en fommes lémoint ; maii ta patience , aon calme , sont en proportion de êts douleurs. Ce matin » elle a reçu le sacrement de TExtréme- Onction, dans sa chapelle; et celte femme , dont Tunique objet a toujours été de rendre benreux tout ce qui Tenloure » a prié M. le curé de demander en son nom pardon à tous ses gens» des maufais exemples qu'elle a pu leur donner, et de ce qu'elle a pu faire qui leur ait causé de la peine. Elle leur a fait dire qu'elle leur pardonnait tous les torts qu'ils pourraient afoir eus contre elle» Ce n'a été alors que larmes et que sanglots. Elle a voulu assister à toute la messe , à laquelle elle a corn* munie. Je no sais si demain elle pourra avoir ce bonheur, tant elle est faible aujourd'hui» Quelle perte je bis , ma chère amie; ses exemples et ses conseils m'ont été si utiles I Ses exemples surtout , car c'est là que je puisais des conseils que sa modestie se refusait à me donner. Oh 1 puissai-je apprendre aussi à bien mourir, et , pour cela , à me bien préparer à la mori par une vie remplie de bonnes œuvres l La vie n'est bonne qu'à cela ; quels qu'en soient les événements et les vicissitudes , s'ils nous minent à une bonne mort , ils auront été heureux. Adieu , ma bonne sœur, prie pour M"* de Sully» mais ne t'aban-
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dome pat à la ^Milmiri fa %e 4#ia à ta âimille et à tes aoïk. t
Là mort de M*** de S«lly aiiirii de prèi , et • le 11 juÎD 1809» H. de Smoey apprit è ta tœur la perte ffa*W TeBaH de frire.
t Tu t*aitendt tftremettt «ok noutreHet le»
plut ftcbeutet » dière aterie » d'aprèt ediea qee )e t'ai doonéet de M** de Selly. Bo eftt , «eut rar ont perdue ptHnr la terre » elle oe fit plut icibas , elle n'est plut <fB» éètm le del ; sea vatox ont été comblés bier^ tor lea treit bearet et demie. Ce raemeet, qa*etle tegardait coaame Je terme de son dealevren pMertiage» est enfin arrivé , et a comblé sa {oie en mettant le comUe à nos regrets. Elle ti*a perdu la parole qu'une demi-^heure aTant d'expirer» encore a^«elle prononcé deux fois distinctement ces mots : J/on Dieu ! après SToir batsé le crucifix qu'on lui a présenté. J*aî passé la nuit prêt de son corps inanimé, et une bonne partie du rette du temps. Son vidage , aprèt ▼ingt-'quatre heures , n'a pas changé; il respire le calme et la paix. Elle est au ciel , n'en doutons pas. S'il lui est resté quelques légères souillures , sa patience à seufirir les maux de sa dernière maladie » sa profende résignation les auront expiée , et j'ose espérer qu'elle n'aura pas eu besoin de passer par les flânâmes du Purgatoire pour paraître devant Dieu. Prions cepondant pour eHe; car qui peut meaurer la ymtîce de
Dieu , de ce INeu q«i juge les iuetes mômes» et ^i, h ce jagement qvi décide de noire êoH éternel , ne cosult pliu de mitéricerde. Prient r ■ee prièref ne peur eut être perdnet, elles noos en ebtiendrent de la part de cette sainte âme qui nous iacilfterent de suivre ses exemples. Prions « c'est r«aiqoe consolation dans de pareils maox. Je M verse de iarmes que dans la prière , et ces larmes me sooli^nt ; partout ailleurs, la douleur m'oppresse. Le service se fera demain ; je ne quitterai ces lieux , où je laisserai des souvenirs si chers qu'après avoir satis&it à ce dernier devoir. Ton chagrin sera vif, j'en suis auuré»
quoique tu ne passes te flatter de revoir jamais^ cette femme incomparable; mais il faut que ta peine ne soit pas sans douceur» en pensant que celle que tu regrettes te voit et t'entend , car» n'en doutons pas» les saints qui jouissent de la vue de Dieu voient, dans ce miroir» ce que Dieu voit lui- môme. Ds y i^ient donc nos soupirs et nos vœux. Adieu» bonne sœur. Je serai probablement au séminaire demain soir. •
L'âme de M. de Simony se laisse voir toute entière dans ces épanchements de la douleur et de l'amitié. Toujours la môpie sensibilité» la môme tendreue de ccMir ; mais toujours aussi la môme foi » la môme piété » le môme détachement » les mômes espérances. Se préparer une mort sainte^ pourôtre réuni dans le ciel â ceum
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qu'il Bf Bit aimés svr la terre » tel ètaîl le désir qu'il eiprimait sur chacune des tombes ^m ae ferflaaient sous sm yeux. Tel fat^ è toutes les époques de sa vie, le vœu le plus cher de son cœur. « Seigneur, pouvous-uous dire erec le roi prophète , tous lui avez accordé le désir de son âme et vous n'aves pas trompé le vœu de sei lèvres. »• Vous Faves destiné à vos bénédictions èlemeiles, vous le remplirez de joie par la vue de votre visage. » (Ps. xx , v. i5. 6).
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LBTTBB A SA 6CBUB APfiks SON ORDINATION.
«B8 RÉSOLUTIONS. — CONfArBNCB SPIRITUBLLB
POUR LA ràTB DU SAGBRDOGB DB NOTRB SBIONBUR.
Ju de Sully voulut, en inouraiil« donnera M. de 1 Simony des marques de sa reconDaissance fomr les soins qu'il arail prodigués à sonfib. Elle ne pensait pas pouvoir jamais proportionner les récompenaes à la grandeur des serr ices. « Monsteiir votre frère» écrivait-elle à M** de Yillers, a ausai perdu un fils qui , je respère» lui paie actoeUe» ment le irikui de reconnaissance que nous iui devons , et qui peut seul nous acquitter envers , lui. Le bonheur de ce cher enfant est avec la grâce de Dieu son ouvrage » sa consolation en ce monde et contribuera à sa gloire en l'autre. •
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Cependant elle cnit devlNr lui Mgiier par lesUmenl » aprèi en a? dr détaché pluaieura fermes , la terre de Monlorollier, canlon de St-Saëns, arrondÎMement de Neufchfitel (Seioe-lnférieare). Bile savait qu*en laitiant cette portion de ses biena à M. de Siniony, c'était ans pauTres qu'elle la laissait » et qu'elle continuait ainsi par ud autre , après sa mort » le bien qu'elle atait fait pendant sa fie. Nous verrons dans la suite que ses» intentions furent non-seulement rouiplies , mais dépassées. M. de Simony regarda toujours sa fortune comme le patrimoine des pauvres « et à ce titre» il leur en donna constamment la plus grande partie, t s'en réservant à peine le dixième pour ses besoins personnels, • nous dit un témoin assidu de ses bonnes œuvres, pendant tout le temps qu'il habita la Normandie.
M. deSimony, par cette donation, se trouvait en état de satisfaire le penchant qui le portait à faire du bien. Il ne la considérait pas moins comme une véritable charge , comme un nou veau lien qui le rengageait dans les affaires du monde auxquelles il avait solennellement renoncé. « Je ne suis pas à apprendre , écrivait-il à sa sœur, que les biens de ce monde sont toujours accompagnés de contrariétés et de tracas , mais je le sens à présent par expérience depuis qu'il s'agit pour moi d'acquisitions et de contrats. le me trouve le serviteur de toutes ces misères.
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Heuroux si , par la suite • rasage que j*aurai fail de ces biens ne m'acciue pas au tribunal de celoi qui juge, non selon nos idées les plus ordinaires, inais selon son immuable justice. §
iM. de Simooy étant rentré au séminaire » s'appliqua plus que jamais à se rendre digne de ut vocation • et à devenir un prêtre selon le cœur de Dieu, Cbaque jour révélait en lui de nou* velles vertus. On ne pouvait asses admirer dans un bomnie qui avait si longtemps vécu dans le monde , ce profond recueillement, cette mo* destio angélique, cet attrait pour la vie intérieure, et en même temps , celte douceur , cette charité pleine d'expansion , de prévenances , d*égards et d'attentions aimables. Aussi, tandis qu'il se ju« geail indigne des moindres fonctions du sanctuaire» chacun se le proposait comme un parlait modèle de la préparation an sacerdoce, et cher* chait h se mettre sous la douce influence de ses vertuf . Parmi tant de pieux condisciples qui recherchèrent et obtinrent son amitié, nous ne de* vous pas oublier M, Dargentenil, mort en 1816, supérieur du séminaire de Si -Jean d'Angély, grand vicaire de la Rochelle , et qui a laissé une grande réputation de sainteté (1). La lettre suivante que M. Dargenteuil lui écrivit quelque temps après son départ du séminaire, fait voir quel prix
(I) Sa vie a ^té publiée par M. A. Raiiifiiet, chanoîoe «le la Riyehrlle.
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oQ alUchaîl i ramifié de M. de Simony et la place que lui donnaient tes Tertaa atœablea et modeitet dam le cœur de ses amis.
« C*e>t le jour de Si Louis , Irès-cber Sioiony , que j*ai reçu Tolre lettre h mon retour de la Trappe , — de la Trappe.. • oii )*ai passé huit jours délicieux et où vous tous êtes souvent présenté h mon esprit. Je ne sais ce qu'il en est en vérité , mais dans la catégorie des amis » vous TOUS montres toujours le premier et, si par impossible » je roulais vous éloigner» je ne crois pas que je pusse en venir à bout. Je ne me fisrai point violence et vous laisserai toujours cette place que le Seigneur lui-même vous a donnée dans mef^ mémento, plaise h sa miséricorde de m*en donnor une bonne dans les vôtres et surtout de Vj conserver longtemps. -— Ohl oui» longtemps
toujours. Il n'en sera pas de notre amitié comme de celle du monde; J.-C. en est le lien et rien ne pourra jamais le rompre. Mon très- cher, je désire la resserrer encore un peu plus, s*il est possible» dans les cinq jours de Viicances que je vous ai promis , le bon Dieu en décidera bientôt , car mes affaires commencent enfin à s*éclaircir. .. • M. de Simony et M. Dargenleuil étaient unis par les mêmes sentiments de piété» par les mêmes désirs du bien , par les mêmes inclinations de vertu. Une œuvre commune de tèle les rapprochait encore davantage. M. Dargenteuil étant de«
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venu en 1809, chef du grand catéchisme de persévérance à la place de M. Feulrier, M. de^imonjp qui avait été aiisocié à M. Peulrier, Tannée précédente , devint le principal collahoraleur de M. DargenteuiL On connaît Tadmirablc organisation des catéchismes de St-Sulpicc confiés aux élèves du séminaire , et destinés à répandre dans Pâme d<*s générations naissantes là connaissance des vérités du salut , et le goût de la piété. Un grand nombre de ceui qui depuis ont honoré l'Eglise de France par Péclat de leurs dignités^ de leurs lumières et do leurs vertus (1)^ ont fait Tapprentissage du ministèreuu milieu de ces modestes et utiles fonctions. M. de Siroony apporta dans une œuvre aussi en rapport avec ses goûts, le fruit de vingt années consacrées à faire aimer la vertu au jeune fige» le charme d'une parole simple , insinuante» reietée par une exquise sensibilité et par Tonction de la piété. Personne mieux que lui ne sut faire goûter à la jeunesse les leçons de la religion ; toutes ses paroles étaient comme l'eflusion d*un cœur plein de Dieu et portaient avec elles la persuasion dans les âmes. Mais sa simplicité» sa douceur» sa modestie n^étaient pas moins éloquentes ni moins
Ci) Hifioire dci Catrchim€« de St SoTpicc» Chronologie de» catëchtttet chargés du grand catécliitme det Fillca , de la paroiftr de St Sulpice, dcpuii 1713.
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persuasives. Les archives des catéchismes de Sl-Sulpice Dous ont conservé quelques paroles de M. de Siroonj» et ces paroles sont rexpresaion du seotimeot habituel de son ftme , c'est-à-dire un trait d'humilité. Ajaot été obligé de présider une assemblée d'aspirantes durant une indisposition passagère de M. Dargenteuil , il commença par lui rendre ce beau témoignage : « Ce n*est qu*à regret que j'occupe aujourd'hui cette place. Il serait difficile de remplacer M. Dargenteuil , lorsqu'il s'agit de parler de Dieu . personne n'en parlant avec autant d'onction , ni avec autant de force. •
Le surcroît d'occupations que donnait à M. de Simony cette nouvelle charge , sa fidélité scrupuleuse à remplir tous les autres devoirs de la vie commune , et l'approche de l'ordination, absorbaient tous ses moments. Sa sœur se plaignait doucement à lui de son silence^ et il lui répondait :
• Que dis-tu de moi, chère amie, tu as été dans l'affliction, et je n'ai pas été te consoler^ au moins par mes lettres. Tu n'en accuses pas mon cœur, j'en suis assuré, mais mes occupations. En effet, je me suis trouvé chargé d'une besogne qui m'a pris un temps infini, et dont je me tire encore fort mal. Au milieu de toutes tes inquié> tudes , tu as eu la bonté de penser è moi, et j'ai confiance t|ue tu ne m'oublies pas mainte-
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aot que Rapproche du moment qui me fait rembler loujourt dafaolage. Il paraît , jutqu^è réseat , que je dirai ma preuiière messe au cak:biime » le jour de la Ste-Trinité^ à la comlunion du mois. Vous tous unirez, 5 ce molent , à cette pieuse assemblée où je remplirai e si augustes et si touckaotes fonctions. Ce qui l'afQigo , c'est que je serai bien au-dessous de 3 qu'un bon cœur devrait éprou?er dans une sreille circonstance. Mais j'espère que Dieu ne l'imputera pas arec rigueur mon insensibilité, eus me seres bien tous présents k ce premier icrifice » et je m*estimeraft benreux de le célérer au milieu de tant d'âmes innoccnles et préieuses aux yeux du Sauveur... »
M. de Simony termine cette lettre par un ait qui peut paraître indifférent , mais qui fera >ir comment , dans la pieuse communauté oii
se trouvait 9 on met en pratique celte toulante égalité que la reUgion cbrétienne seule )ut inspirer.
« Notre pauvre porlier est mort avant- bier, en préparé, bien résigné, bien tranquille; était UD homme qui , sous Textérieur d'an ruse, cachait une fime parfaitement droite, parce l'ii était profondément religieux. Il a été dômes* lue fidèle pendant trente ans , et dans les temps I sa fidélité Pexposait à la mort , il faisait un Btit commerce d'effets nécessaires à ceui qui
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habiuieni celle maifon » et c*éuil «fec une «erupuleuse probilé et un déiiDlérettemeot bien rare. Enfin il eat mort dans la pai« du Seigneur, nous lui avons fait un service. J'ai reiDan|ué , avec un vrai plaisir» qu'entre quatre séminarisles qui ont porté son corps à la chapelle, était le fils d'un très-grand seigneur Polonais , qui a plus de quarante mille sujets ; comme la religion agrandit et le cœur et l'esprit 1 t
Nous sommes heureux de ces lettres , écrites dans l'abandon de l'amitié et auxqueUea M. de Simonj confiait ses plus secrètes impresaions. Nous aurions pu juger sans doute, par tonte u vie passée , de sa préparation prochaine au sacerdoce; mais ces lettres intimes nous font entrer dans son fime pour nous y faire voir quels furent alors ses sentiments et l'idée sublime qu'il s'était faite du sacerdoce, auprès duquel rien è ses yeui n'était digne d'entrer en comparaison.
« Demain, ma chère amie, écrit-il la veille de la retraite , j'entre en retraite pour me disposer à recevoir le sacerdoce. Unis tes prières aux miennes; il faut qu'il s'opère de grands changements en moi pour que je sois digne de la grâce que Dion me destine. J'annoncerai l'Evangile au peuple , je prononcerai , comme ministre de Jésus-Christ , les paroles qui sortirent autrefois de sa bouche divine , je serai son ambassadeur pour annoncer ses justices et ses miséricordes.
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J'offrirai le redoulaUe Mcriiice , j*y coopérerai ; que ces fooclioDS si communes , si indifférenles aux yeux des gens du moude sont grandes et sublimes aux yeux de la foi » et qu'il faut que nos cœurs soient grossiers pour ne pas sentir tout ce qu'elles ont de merveilleux et de redoutable ! Mais aussi quand avec tes lumières de la foi on les compare avec tout ce qui occupe et touche si fort le monde , avec ce qu*on y regarde comme si important » que tout cela paraît petit , vil , misérable ! Un peu d'argent» un peu de boue, quelques satisfactions pour un corps qui se dissout chaque jour el tombe en pourriture , quelques affections, quelques attaches qu'on nt:
pousse pas plus loin que cette vie et qui vont se terminer au tombeau I Oh I ma chère sœur, soyons chrétiens une bonne fois, voyons en chrétiens , ayons des sentiments chrétiens. Il y a un Dieu souverainement puissant ; il y a une vie éternelle ; il y a le ciel ; il y a l'enfer ; pensons^y bien , pensons«*y souvent. Comme tout alora nous paraîtra ici-bas misérable , que nous compterons pour peu et les biens et les maux de cette vie , s'ils sont séparés des biens célestes qu'ils peuvent nous procurer, quand nous en usons bien. Recommande- moi aux prières de tes enfants. »
M. de Simony fut ordonné prêtre dans Téglise de St-Sulpice , le 16 juin 1810, par le cardinal Fesch, grand aumônier de France, arcbev4-
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que de Lyon , el nomnéà Farcheffcbé de Nous n'eMâierooapas de relrt cer la paix ; la joie loule céleste dont Diea iDOuda celte âme si détachée des choses de la terre lorsqu'il l'eut asso^ ciée pour réternilé au sacerdoce de sou di?in Fils. Nous laisserons M. de Simony luinnèine nous redire les sentineot» dont sou c<Burélait plein. Le lendemain de son ordination , ftte de Is Sainte Trinité » il fut désigné pour dire sa première messe au catéchisme de persévérance pour la communion du mois. A?ant la coaminnion. il épancha son âme toute entière dans le cœur de ces chères enfiints qu*il allait nourrir » non plui seulement de la parole de vie , mab du corpi même du Fils de Dieu, descendu du ciel à sa toîi. Celle ailocttlion simple , fut dite avec un tel accent d'onclion et de piélé, que les larmes coulèrent de tous les yeux.
« Est-il bien rrai • et ne me fais-)e poinl illusion : cst«il bien vrai que je suis près de raolet du Dieu vivant ? Cette victime , est-ce bien moi qui l'ai immolée ? Oui I à ma voix les cieux se sonl ouverts , les mystères saints se sont accomplis» la substance du pain a disparu et la cbair divine du Ssuveur a pris sa place ; la voilà sur l'autel, et c'est moi qui l'y aie placée. O merveille I ô mystère I le Tout«Puissant a obéi à la parole d*un homme ; que dis- je, le Dieu trois fois saint s'est mis entre les mains d'un pé-
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cheur I. •• Hait quoi , mon Diea I hier encore l'étab ior lea degrés de votre MDCtaaire et le plus indigne des minislres de TOire aolei ; ei anjourd*hai je suis admb jusque dans le saial des saints, revélu de fotre sacerdoce» investi de votre puissance « transformé. en votre propre personne , et ma parole » plus ei&cace que celle que vous avez prononcée en formant le monde, a détruit ce que vous aviea créé • pour j substituer la personne même d*ttn Dieu. Ah I le plus bas ministère dans votre maison n*était-il pas déjà trop pour moi ? et voilà cependant que vous m*aves élevé au premier rang. Vous avea doue voulu montrer , 6 mon Dieu ! que vous aimei à tirer le pauvre de la poussière pour le placer parmi les princes de votre peuple.
• Que vous rendrai-je» Seigneur, pour tout ce que vous avec fait aujourd'hui pour moil... Oh ! mes enfants , aides*moi à supporter le poids de si incompréhensibles bienfaits. Joigne* vos voix h ma voix, vos cœurs b mon cœur, et tous ensemble éclatons en soupirs et en transports de reconnaissance et d*amour.
« Mais si j*ai été Theureux ministre du sacrilice , c'est aussi en votre nom qu'il a été offert ^ venea donc participer b la victime. J*ai dressé U table du festin, venex, oh I les bien «aimés de répoux céleste , recevoir de mes mains le pain des anges. Nous voici dans le Cénacle ; Jésus est
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au miiiea de ooqs : c*etl lui qui. de cet auiel, du fond de ma poitrine oii il repose, par ma bouche qu'il vient d'arroaer de son sang . c*ett lui qui Tou» invite à voua approcher de lui. Ce bon Sauveur ne vous traite plus en eaclaves.
mais en amis. Il vous a révélé tous les secrets de son amour. Soulevea donc sans crainte le voile qui le couvre sur cet autel » voyea les cicatrices de ses plaies et en quels caractères il tous s tracés sur ses mains. Contemples les richesses et les mérites qu'il vous a acquis. Que vous dit votre Cflsur, mes chères enfants, à la rue de tant d*amour et de tant de bienfaits ? Ah I il répond avec moi : anathème à celui qui n'aime pas Jésus- Christ.
c Oh ! que ce jour est beau , mes enfants .
pour nous réunir tous dans les accents de l'amour et de la reconnaissance i Celui qui vous parle porte encore sur ses mains les traces de l'onction sainte qui l'a consacré prêtre du Très- Haut : autour de la table sacrée sont rangés ces enfants qui • il 7 a bien peu de temps , ont goûté pour la première fois combien le Seigneur est doux et qui vont ratifier de nouveau l'alliance qu'ils oni contractée dans son sang. Et vous tous, pou vei- vous approcher de l'autel sans vous rappeler par quelles merveilles de sa toute-puissante charité le Seigneur vous y a conduits ? Vous êtes au milieu de Babylone, et vous chantes
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]«« cantique* de Sioo. Le« téoèbret de Tîrréligion sont partout autour de Tooi et vous jouiaaes de la pure lumière de TEvangile; la corruption et le péché iaondent tout dans ce monde d*où ?oui sortez» et tous lefes au ciel des mains pures et innocentes. Sentez*Tous votre bonheur , enfiints chéris? oh ! comme il est an-dessus de tout ce que le commun des hommes admire et souhaite si passionnément » et pourriea-vous jamais le sa* criGer h la vanité et aux plaisirs ?
« Non , mon Dieu » non ! j'ose vous le dire en mon nom et en celui de tous ces enfants : c*est vous seul qui êtes désormais notre partage. Un «eul moment passé dans votre maison vaut mieoji que mille passés dans la joie des mondains.. Ah 1 périsse le jour ob nous pourrions balancer entre vous et le monde I plutôt mourir mille fi>is que de violer par le péché Talliance que nous allons encore ratifier aujourd'hui I Oui, mon Dieu, nous la jurons ici sur votre corps » nous ne voulons d*atttre maître que vous , nous ne voulons rien posséder que vous, nous voulons vivre et mourir pour vous... •
Le jour d'une ordination, celui d*unopremîère messe produisent dans Time d*un prêtre fervent^ des impressions dont le souvenir ne s'effaoo jamais : • Quels jours pour moi , chère scsur , écrit le lendemain M. de Simony , que ceux qm viennent de s*écouler I L'esprit de rhomme ne
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peut rien concevoir de plus grand que let poirtoirt qoi m'ont élé confiée; maii auiii combien j*ai lujet de m*humilier en voyant combien je ioii indigne d*un ministère aussi excellent. La seule chose qui me rassure» c'est que je crois avoir marché sur Tordre de Dieu et que je compte sur sa grâce pour m'apprendre à devenir tous les jours un peu moins indigne d*un minis^ p tère aussi excellent» et pour me donner la force If d*en supporter le poids ; poids terrible aux anges ^ mêmes. Une autre chose me console, c'est que ' TBglise m'ait choisi pour un de ses soldats» lorsqu'elle est attaquée de toutes parts et que les puissances du monde et do l'enfer frémissent pour la détruire. Je ne pourrai jamais lui être d'une grande utilité » mais au moins je confesserai que je lui appartiens et peut-être le bon Dieu modestine-t-il à sauver une seule âme. Oh I que je serais bien payé des petits sacrifices que je lui fais si j'obtiens ce bonheur I Tu ne doutes pas que tous ces jours-ci, toi et tes bonnes filles» n'ayiez été bien présentes à mon cœur. Mes prières sont bien froides , mais la victime que j'ai eu ia redoutable bonheur de tenir entre mes mains , est toute- puissante près du Père céleste» et j'ai la confiance que vous ressentirez les fruits du sacrifice. J'ai demandé non des biens temporels» non le bonheur de cette vie» mais une foi inébranlable, une espérance ferme et une charité persévérante qui
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nous établisse tous dans le seio de Dieu. Oh! que le partage de ceux qui aiment Dieu est heureux: que ce monde, quand on le voit tel qu'il est» est dégoûtant pour une âme qui conserve quelqu'élé« vation dans les pensées et quelque noblesse de sentiment ! Quelle bassesse de cœur on rencontre maintenant partout. Tous les sentiments se concentrent dans Tégoîsme, on ne rccoiinalt guère plus d'autre Dieu que la vanité et Pamour-propre; on sacrifie tout à Targent et aux plaisirs. Tout le monde . chère amie » n'entend pas ce langage , mais je le tiens avec toi en pleine confiance parce que je sais qu'il est fort intelligible pour ' Ion cœur... La réunion d'hier a été vraiment louchante , j'ai eu le bonheur de donner la communion à un nombre très-grand de per* sonnes. •
Que ne devait pas espérer et attendre l'Eglise d'un prêtre aussi généreux, qui voulait voir ' dans le sacerdoce, non les biens et les honneurs qu*il pouvait lui procurer, mais les persécutions et les croix qui devaient accompagner l'exercice de ^es sublimes el pénibles fonctions I
Nous cro}ons qu*on ne verra pas sans intérêt les résolutions que M. de Simonj prit après son ordination; pour assurer sa persévérance. A ceux qui trouveraient trop longs tous ces détails, nous répondrions par les paroles mêmes de M. de Simonj, après la mort de son père : c Tout est
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cher, loaf est Ténérable dani un père tel que celoi«U. •
c Je ferai chaque année une retraite de hnii jourf , sur lei grandes f érités de la religion, A peu prèi k Tépoque de mon ordination , j*eo ferai une antre pour me renonveier dans Teiprii des fonctions et de la dignité du sacerdoce.
ff Je ne célébrerai jamais sans préparation ni sans action de grâce.
c J*aurai toujours soin de préparer mon intention pour TEglise, pour moi » pour les personnes pour lesquelles je prierai.
• Je m'examinerai soorent pour Toir si je ns me laisse pas gagner par Taccoutumance » et si. au contraire , je crois toujours en respect et eo amour pour les saints mystères.
f Je rendrai fréquemment à Dieu de trèshumbles actions de grâces pour le bieniait de m*a?oir entièrement séparé du monde pour m*attacher â son service , et je me dirai souvent qu'un seul jour passé près de son autel, vaut mieux que mille passés dans la joie et dans les plaisirs.
t Je tâcherai de me faire un recueil des passages de TEcriture les plus appropriés k mes sentiments » pour m*en aider et m*en nourrir.
• Je ne passerai pas un seul jour sans tâcher de pratiquer Texercice de Toraison , quand bien même je la ferais toujours aussi mal que je Tai
bile îusqu*à préteni « etpérant que Dieu béûira ma bonne Toloolé et eicusera tnou impoUtance.
c Je ni*effioroerâi de titre de telle sorte que je puiiie célébrer tooi les jours , et je tâcherai , pour cela , de me tnainteoir dans les sentiments de rbamilité la plut profonde.
t Dans tons les exercices do ministère, ansquels je serai appelé» }e ne me proposerai jamab que la plus grande gloire de Dieu » et je m'y préparerai tottjoora par la prière et par le recueillement» autant que }*en suis capable.
« Je r^arderai mon temps comme n'étant pas k moi » mais à TBglise, a ut fidèles et à Jes js-Chrtst.
t Je repasserai sooteot dans mon esprit Vexcellence et là sobUmité de la dignité sacerdotale.
c Je tâcberaî de m'iDSlririre do plus en plus de tout ce qoi a été dit snr le saint sacrifice de la messe et je méditerti aoo? ent snr ces deot objets.
« Je relirai an moins om fois Tan le pontifical , et de temps en temps les rubriques. •
Mais ce (ut surtout daoi la conférence spirî* tuelle que M. de Simony Art cliaff;é de faire , le i5 juillet sttitant, la néle dte la fête du Sacerdoce de Jéaoa-Chriit, que le séminaire de St« Sulptce célèbre arec «M aclenoité particulière, qu'il donna un libre couft Ms sentiments dont
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•OD cœur lurabondait. Deux de MM. les directeurs du sémiaaire de Paris» anciens condisciples de Mgr de Simony, et à Tobligeance desquels nous devons quelques détails sur cette époque de sa ▼ie , nous ont transmis le sou?enir qu'ils tTaient gardé d e cette conférence, après quarante ans» en termes qui montrent l'impression extraordinaire qu'elle dut produire sur toute la communauté, c J'oubliais de vous dire» nousécritl'ub d'eux {%), que M. de Simony faisant la conférence spirituelle le jour de la fête du Sacerdoce » édifia et embauma toute la communauté par les effu* sions de sa piété et de sa joie toute céleste. > — • Je n'ai jamais rien entendu au séminaire, nous dit l'autre (2) » de plus pieux » de plus touchant et surtout de plus délicatement exprimé que les remerciements qu'il adressa dans cette conférence à ceux qui l'avaient dirigé dans la carrière ecclésiastique. Tous ceux qui l'entendirent » n'eurent qu'une voix là-dessus» t Nous avons été assez heureux pour retrouver cette pieuse allocution dans le petit nombre de pièces manuscrites qui avaient échappées è la modestie de M. de Simony » empressé de les détruire. On nous saura gré de la transcrire ici en entier» comme le digne complément de sa vie de séminaire.
0; M. ÏMhhé G«f9fUii. — (l) M. l'alibi Ctron.
fl Quel mystère que celui de ce jouri Uo prêtre éternel» uù sacrifice qui s'offre sans cesse, une Tictiine diWne : Qui pourra sonder de telltt profondeurs» et quel autre que celui qtii voit tout dans le sein du Père nous révélera le merveilleux sacerdoce de Jésus-Christ?
« Quelque chose cependant de plus incom* préhensible peut-être me confond encore» c*est que des hommes mortels et pécheurs aient succédé sur Id terre à ce même sacerdoce dont le Fils de Dieu exerce dans le ciel le ministère suprême » c'est que ce ne soit pas seulement en son nom qu'ils agissent dans ces fonctions divines» mais comme revêtus de sa personne» comme étant d'autres lui-même.
fl O Dieu I qui a pu rapprocher ainsi le néant et Tinfini» si ce n*est cette charité dont les opérations sont sans bornes , comme le principe d*où elles découlent?
fl Mais cessant de fixer cette lumière dont l'éclat éblouit mes faibles yeux» je me demande s'il a plu au Dieu très-bon et très- grand de faire une telle faveur à Tbomme » que doit donc devenir Thomme sous une telle dignité? H devient fils de Dieu^ Dieu comme J.-G. Ego dimi DU eêtiê et filii excetsi omnes. Il doit donc participer aux perfections de J.-G. Son dme doit être pure » innocente » plus élevée que les cieux , son cœur doit être saint comme Dieu même. Le
ToUè defeQo nn éiro lool oéioUe , lonl tembiable à celte vieliiM qoi M defoond to Ottlieo det merlela que pour les déleçher de k terre, lee di- ▼ioUer et lei eomoaiiDer par k chartié...
« Le prêtre est donc dans le monde el oe doit plot être du monde ; il e«l homme et il oe doit plot rien a? oir d'humain. Sembkbk ans anges , dont il remplit ici^a lea fonctions • et de hiea ploa aoguatea encore, il parati habiter la terre . agir et parler comme iea hommes ; mais, dans la Tenté , sa fie est dans les ciew et sa nonrritnre est ce pain dont se nourrissent les eaprita bienheoreoxsnr raotel, ob ib puisent la connaissance de Tétre difin et oh ils s'immolent par lenrs adorations et leurs louanges.
• Il n*a plus ici-bas ni bmille, ni amis, ni fortune ; tout intérêt lui est étranger si oe n*est celui de Dieu même. Il ne connatt de liens que ceux qui sont formés par la charité. Il ne sait calculer que le prix des âmes. En un mot»
comme il est prêtre pour la fie » sa fie n*est qu'on continuel sacrifice qu'il consomme chaque jour par son union à la f ictime que sa bouche consacre et que $e$ mains présentent à l'adora -^ ble Trinité.
i y cil A donc le prêtre. sainte Eglise !
qu'avez-fous donc fait quand fous m'afes ordonné de courber la tête sous la main du Pontife et de me présenter à l'onction qui m'a consacré ?
! TOUS liilltfîi uo Dieu el tous n'afei trouTé u*uD homme ; il vous fallait une intelligence >ute pénétrée des plus vives lumières de la ici t incapable de rien .voir qu*à Téclat de ce divin ambeau , et vous neuves trouvé qu'on esprit téébreux et inquiet» un esprit sujet à toutes les lusions. Il vous fallait un cœur qui t&ï tout barité, et vous n'avez trouvé dans le mien qu'un lisérable amour-propre» monstrueusement uni la plus bonteuse faiblesse.
« Mais moi-même» pourquoi ai-je consenti à Lre tiré des derniers rangs et à m'asseo^r au lilieu des pasteurs? Pourquoi n'ai-je pas fui ins retour des bonoeurs dont j'étais si peu igné? Hélas 1 j*ai vu l'Eglisq pauvre» désolée» ouée à l'opprobre. La multitude de ses enfants est retirée d'elle ; ils dédaignent ses faveurs et ougissent de porter ses livrées. O mère tenre » qui m'aves reçu h ma naissance , élevé et ourri dans votre sein^» si je ne puis pas vous onorer par l'éclat de la science et des talents, ^conquérir votre héritage par mes travaux.»
ous édifier par d'éminentes vertus^; je confesseai au moins votre nom devant les hommes» je aootrerai que vous êtes roujours digne d'être ervie. Si je n'ai ni les lumières d'un docteur, li la voix et le courage d'un apôtre, j'ai itt moins le cœur d'un fils» et mon dévoae* nent et ma sonniission pour l'épouse de J.*G»
crollfoût aT6c te» uuilhesrt el «et op|Mr<AraA, c Gricat étaniellei voua toirat dmiç rwdaet* & iaiifeiir Jétot» qui» au «orlir de Teofimcob ni*aves recueilli el m'aToi lié dei lient de veire eharilét Vea yeux paleroela iii*obI teujeura siutî lorsque , forcé par la lounneoie de fuir loin de Toire Mnctoaire » fai perdo de too TéCoile qoi m'aTail guidé jusque «U; quand )*ai chancelé^ votre maio m'a toulenu ; el enfio, par des Goopt frappés à mes cAtés, el qui ool releoU Ueu aTaot dans mon cœur, tous m'aToa viveaMnl rappelé que )e vous arait pris pour mon unique partage.
s Mais, à mon Dieu, esl-ce loul ? Oh 1 non , ri malheur h moi , si je pouraia oublier ce dernier bienfait I J'ai retrouvé ces pères » ces mallrei , ces modèles si parfaits que vous m'aviei d'abord donnés pour guider mes premiers pas dans voire sanctuaire. Je les ai retrouvés avec ces verlos éminentes , celte science profonde qui avaient lou jours commandé mes respects et surtoul avec ces manières pleines de bonté , cette toaduMile simplicité qui avaient gagué mon eosur. Ils ont achevé en moi Tœuvre que leur charité avait commencé. Hélas I j'ai peu recneilli des trésors de vertus ei de doctrine qu'île m'ont ooverls , mais mon cœur ne me reproche pas d'avoir été înaensible è leurs bienfaits, et tonte ma vie ft bénirai Dieu qni fla*a dmsné do tels gnMos el qni
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n'a frit U grâce d'en coon^tlre el d'en lenltr. UMiilepris.
« Maii mon propre bonbeor oe me readque pies ieoaible à la dooleor de ceux de mes trknê qoit à rentrée de la carrière » se ? oieot nenacéa de perdre ceax qui les y guidaieot et les fri- •aieot marcher d'uo pat si ferme et si atsoré dans la science et dans les Terlus.
c O Seignenr 1 laisserei-Tous donc éteindre ces inmières qui brillaient au loin dans TBgKse de France et qui, dana ces temps désastrenz, dirigeaient sûrement aq milieu des tempêtes cens de voe ministres qui travaillent à sauver les restes d' Israël ? Les ténèbres Tont-elles encere une fois courrir la terre» et le monde sera-t*il lif ré sans secours à Terreur et à l'impiété ?
« Dieu puissant » ajei pitié de nous » jetei un regard sur votre Bglise : Muerm^ nmtH Dmu omnium es rêtpiee tiat . Faites luire sur nous nn rsyon de tos miséricordes : Bi ^imuU nMê <mcêm miê^rmitûnum utmrum. Abrégea ces teasps de misères et de tribulations : Faafsfui êêmpm H m emm U o finie, ou si votre fustice a des droits qu'elle no puisse céder, que le fer et le feu dé<- ▼orent et nos biens et nos corps » mais que votre bonté paternelle sauve nos imes. Im irm fimmmm daugrsi u r qui êOUmtmr. kjeu pitié de ces pon» pies marqués au nom de Tadorable Trinité : JfifUU tum êupêt qmam mvaMftrm sue
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men tuutn. RauembleB lei brebis dîtpertéet de ▼otre héritage el ressuscitez la foi dans les cœurs : Ethaamditabiê€0$êicuiab inîlfa.Enfio» Seigueur, remplisses votre Eglise des merveilleuB effets de votre puissance et que votre peuple voie, noa dans votre justice, mais dans vos miséricordes, éclater la gloire de votre nom : ReplcSum inenarrabilibuê verbis tuis et glaria tua populum tuufn. Ainsi soit-il. »
Cette conférence est toute entière Tœuvre du cœur de M. de Simony, et en reproduit les sentiments lés plus purs; celte humilité qui voudrait disparaître tout entière devant la redoutable majesté du sacerdoce , ce regard jeté sur le passé , le souvenir de cette savante et pieuse société où sa jeunesse avait été formée auB vertus sacerdotales par des maîtres qui en étaient les plus parfaits modèles, sa rentrée dans le port après tant d'agitations et d*orages , ce témoignage public de sa reconnaissance, si louchant et si vrai , la crainte qu*il éprouve de voir bientôt s'éteindre ces vives lumières qui avaient guidé set pas dans le sanctuaire, cette invocation pleine de foi à l'approche des tempêtes, qui menaçaient encore l'Eglise , tout respire quelque chose d'élevé , de religieux , de tendre , qui pé* nètre l'âme des plus douB sentiments de la piété et de la reconnaissance.
CHAPITRE XVII
DS SIKOIIT SI COmACBK TOUMITAlABVBirT A L*nB»CICB DU SAIRT VIlTUTkBB k Là CAK^ABIIB.
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L'iTAT de rBgUie de Fraoee (août i8io), i reit alors les craintes les plus légitinaes à tooa les cours siocèremeot catholiqoes« A peioe relefée de ToppressioD où elle gémissait , elle était me* oacée de dou? eaux malheors. Napoléon loi disait chèrement payer les ser? ices qu'il lui atait rendus. Toutes ses démarches ne tendaient k rien
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moins qu*à U téptrer du chef Tiiible de FEglite catholique» injuilemenl dépouillé de tes éUls , el reteou depuis on on dans une dore captif ité; et que n*avail-on pas à craindre d^an homme dont la Tolonté ne connaisaait plus de résisUOoe , ei qui » eoi? ré de $e$ ? ictoires , ne ▼oyait plus rien qui pût Tarrôter ?
Ce fut dans ces tristes conjonctures • et è la ▼eille d*un schisme que tout semblait rendre imminent f que M. de Simonj quitta le séminaire . ref étn de le force d'en haut , et disposé à se consacrer tout entier h la défense de cette religion, qu'il foyait attaquée par tant d'ennemis. En faisant ses adieux i ceux qui l'avaient introduit dans la carrière sacerdotale , il pouvait leur dire comme St Paul aux fidèles d'Ephèse (i) : Et maintenant lié par l'esprit et par l'onction sainte qui me consacre au salut de mes frères, je vais dans le monde ne sachant ce qui doit m'y arriver, si ce n'est que des tribulations m'y attendent. Mais il pouvait bien ajouter aussi lui, dont la vocation était si désintéressée, si généreuse : A Dieu ne plaise que l'amour d'une vie périssable et mortelle , que la crainte de la persécution n'empêche jamais de fournir jusqu'au bout, la carrière que le sacerdoce vient de m'ouvrir.
M. de Simony n'était pas encore sorti du se-
(1) Aet. iB.
COAPITBB XTII. 95 1
mînaire que des offres honorables lui a¥aieol élé faites ; il eût pu les accepter » comme la suile de la Tocaiion de Dieu ^ui lui parlait par la bouche des premiers pasteurs 4 cependaut il les refusa. Il préféra aux places émincnles du saocluaire» le ministère humble et sans éclat des campagnes. Il n'était pas de ceux qui s'imaginent toujours être dans une position inférieure à leur mérite et qui regrettent sans cesse qu'un champ plus Teste ne soit pas confié li leurs soins» et il s'esli* mait trop honoré de n'avoir à é?angélîser que les pauvres et les petits, c 11 y a , disait-il » dans ces « Âmes rustiques et grossières, malgré leurs c vices, une crainte de Dieu , un fond de religion c qu'on trouve plus rarement dans les habitants « des villes, » Ce sont les sentiments qu'il exprimait aux habitants de la campagne où il résidait , la première fois qu'il monta en chaire.
t A ce moment où pour la première fois j'élève la voix au milieu de l'assemblée des fidèles pour y annoncer les vérités de l'Evangile , que de sentiments j'éprouve , mes frères; d'une part. Je respect que je dois è la parole sacrée qui m'est confiée, et la crainte de ne pas l'annoncer avec toute la force et l'autorité qui lui sont propres ; de l'autre , le désir ardent que je sens d'exciter, de réveiller votre foi et de vous instruire des îm« portantes vérités du salut : Dieu dont je suis eo ce moment l'organe , vos âmes sur qui je dois
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réfMttdre le Iréior de le doclrine; toal eaU « Mret» m'éloone el me cenfond. Meb oe qai dek| oe iemble » me rettorer, c'eal qoe ce nVtt peiot penû rincrédulité » la faiMse Mgesfe et le cor* roplien des ?illet que je parle, c*eal à la eam* pagne où la foi, rinnoceoce et la précievie •implicite dea mœart oot dû se réfugier... •
La fortone doot {ooissait M. de Simooy loi permettait de virre libre et iDdépeadant » cans s'aatreindre aux obligaliont da mioiatire pastoral. Il s*7 soumit volootairement » et eomme le grand Ap&lre , de libre qu'il était , il se lit le aer- ▼iteur de tous » pour les gagner tous à J. *C. Pftr un sentiment profond d'humilité et de défiance de Ini-méme, il ne Toulut exercer le saint ministère que sous la direction de MM. les corés de Menterollier et de St-Martin Osmonrilie , dont il réclamait les conseils en toute occasion. Ceux-ci ne forent pas longtemps sans connaître le trésor de piété, de sagesse, de xèle que Dieo leur arait donné , et ils trouvèrent bientôt près de loi les lumières que sa modestie lui faisait cbercber dans les autres. M. de Simooy passa près de onxe ans dans cet exercice Tolontaire du ministère pastoral, uniquement occupé du soin de se sanctifier et de sanctifier les autres. Il porta dans toutes les fonctioÉn do ministère ce mélange de prodeooe, de doveeor et de fermeté qui fit plus tard le earactère de son administration. Dieu foetat que
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^oliglemps il vh, de près et par lui*méme» toutes le« difficultés du ministère des campagnes , et qu'en se môlant aux conditions les plus humbles, en s*associant 4 toutes les infortunes, en compatissant 4 toutes les fliibiesses , il tùi en tout semblable h ses frères dans le sacerdoce , pour être un jour plus touché de la position pénible d'un certain nombre, et c deronrr un fidèle • pontife en tout ce qui regarde le culte de M Dieu (i)« • Aussi plus tard , dans une de se» visites pastorales, ayant appris que des ecclésiastiques, mécontents de sa décision sur une difficulté qui lui élait soumise, af uient dît : « Mgr ne sait pas ce que c*est que d*étre cnré de campagne. » Il répondit en souriant : c Ces messieurs ne savent pas que j*ai éfé longtemps curé de campagne, et dans des circonstances bien plus difficiles que celles où ils je troufent mainte* nnnt. •
IL de Siioony , comme nous Tavons dit , était devenu propriétuire de la terre de Monterollier , ri il habitait A OsmonviHe, petite paroisse voisine réunie peur le culte h celle de St*Martin, depuis la deélruclien de son église (a). Aussitôt soli ar-
J) Hebr. xi, 47.
ft) Letanci^ni propriëUiret de la terre de BConteroHiar, jVciix de M"*« de Sulljr, avaient pr^ de l*dgliit up bfsu et vttie châtrnu , flaoqud de anatre fortes tAureUet à pM. Pour r^rer ce chiteaa qui n était pei habitd dtppîs Uagtrrnpi , il eût fjllu des dëpeniei contidérablei et lasiu tilitë.
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ri?ée, il s'était mis ^ là disposition de MM. les curés de MoDteroliîor et de St*M«rtia Oinionrilir, et leur avait offert tous les secours de son sèle et de sa charité* Il disait tous les )ours la. sainte Messe dans une chapelle domestique , et toajour» h une heure réglée , vfio que les habilanis d*0»monville pussent j asâiâtcr s*ilsleTOulaieut. Tous les dimanches et jours de fêtes, il disait la première messe h huit heures à St*Martin, O:»n)onfHIe» pour facililer raccompiissement de leur de- Toir religieux à ceux qui ne poiivaif*nt assister h la graud*Me»sc. Lorsqu'un de MM. les curés des paroisses voisines était absent ou malade, M. de Siuiony s'offrait de grand cœur pour les remplacer» soureut pluaiejtrs semaines de suite. La paroisse de Monlerollier étant restée près d'un an sans pasteur, il en remph't seul les» fonctions pendant tout ce temps.
Lorsque M. de Sinionjr célébrait la grand* Messe et présidait les autres offices , il ne. manquait jamais de faire le prône et le catéchisme. Nous avons retrouvé dans ses manuscrits , un cours complet d'instructions qu'il composa pour les paroisses de Monterollier et de St*Martin.
M»* (Je Sullj le fit (k'niolir m 1803. Elle fit coutiiuire co wéinc tcmpi a Oaïuuii ville, une maifoii ilf maître , coniposcf «l'un beau corpi (te loçis et île detii pavilkint. Celte maison ëlait (fettiuëe à servir Je pird-à- terre à la famille loraqu'ciit vieudr^it vinter sei biem. C'ett U niaitou qu'habita M. «le Simoti^, pcndati» tout le len>p.* qu'il pasia à O:0onrille.
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Elles sonl toutes disposées par ordre, et il est un certain nombre de fSlies pour lesquelles il y a trois ou quatre sermons diflTérents , composés et écrits en entier. On ne trouve sans doute; dans CCS instructions , ni le fruit d'une pénible étude, ni les ornements d*une éloquence recherchée , mais toujours le langage simple et solide de la foi, une suite de pensées naturelles, de comparaisons justes, de raisonnements précis, d'exhortations touchantes. • Les instructions qu*il donnait alternativement aux habitants de Monterollier et de St-Martin » nous dit le respectable curé de cette dernière paroisse» étaient toujours simples, intéressantes et k la portée de ceux qui avaient le bonheur de Tentendre; le souvenir en est resté profondément gravé dans nos cœurs. »
M. de Simony ne s'astreignait pas toujours à la composition d'un discours écrit et récité de mémoire , ses manuscrits prouvent qu'il se contentait quelquefois de faire des plans solides , bien fournis de preuves , do textes , de traits empruntés Il TEcriture sainte ou à Thistoirc Ecclésiastique , et où les principaux développements se trouvaient suffisamment indiqués. Cette méthode, conseillée par Fénélon, è ceux qui ont un fonds de science suffisante et un certain usage de la chaire, est celle que M. de Simonj suivit plus tard dans les confirmations. Elle est bien difTérente
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comme on t oh» do eolto prétradoo méthode ^i consifte à parler moi Alode prtebbie el sans autre préparation» que ce qu*Ott est cotiTOnu d'appeler Tinipiralion du moment/
M. de Simonj mettait le méaM empreaaemcni à auppléer MM. lot curéi» prêt de ceux de leur» parobaîena qui étaient maiadet. La prétence seule de cet homme de Dieu était on gage de sécurité pour les mourants; quelques-uns durent leur con? ersion aux efforts de son sèle » et plusieurs demandèrent comme une grâœ de Tafoir comme consolateur et comme soutien à ce dernier moment.
Les enfants étaient surtout les objets privilégiés de sa charité. Il les regardait comme la portion la plus pure du troupeau de J.-C., celle» par conséquent » qui dorait être la plus chère au cœur d*un prêtre. Aussi son plus grand bonheur était de s'abaisser jusqu'è eux » de mettre k leur portée les vérités simples et sublimes delà reli* gîon » et de leur inspirer l'amour de Dieu dans des allocutions pleines de tendresse » qu'il leur adressait à l'époque d'une première communion, ou de quelque ftle solennelle.
Son premier soin » aussitôt qu'il était devenu propriétaire de la terre de Monterollier» avait été d'opérer la séparation des enfants des deux sexes réunis jusqu'alors dans une même école. Pour cela , il fournit gratuitement k la commune une
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maison commode avec un jardin pour le logement d'une sœur, une classe pour Técolo et une cour de récréation pour les enfants. Il s'engagea de plus h payer la pension de la sœur qui était chargée de donner Tinstruction gratuite. Lorsque plus tard M. de Simony vendit ses propriétés, il ne voulut pas que la commune de Monterollier Hit privée d*un établissement aussi utile, il fit don de la maison d*école à la commune • et j ajouta une rente perpétuelle pour l'entretien d'une sœur que la communauté des dames d'Ernemont , établie à Rouen , s'est obligée d'y envoyer. Sa sollicitude ne se bornait pas aux enfants de Monterollier et de St^Hartin , elle s'étendait sur tons ceux des paroisses voisines. H était président du Comité d'instruction du canton de St-Saens, et il en remplissait les attributions avec xèle. Il descendait lui«aéuio dan» les plus petits détails , visitait fréquemment les écoles • interrogeait les enfants les uns après les autres , et les encourageait par un ton doux et paternel » et par des récompenses proportionnées h leur âge et à leurs mérites. Aussi les enfants ne désiraient rien tant que le jour de la visite ou de l'examen.
Non content de cette première éducation chrétienne qu'il leur avaft assurée, M. de Simony chercha les moyens d'en conserver les fruits, surtout dans cet 'îge delà vie oii tout sem«
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ble conspirer cooini rinnocaoce du eœar. Pour cela» il éuUtidiM la paroitie de MottieroUier ue «MOdilioo dédiée à la irèa-faiDle Vierge el fii arail peur ImII de tenir unb plua éiroilesMiC , par les lietts de la charité et la cmninimeiilé de prières » des essors qui ne le sent trop souvent que par le goftt du monde et l'amoor de tes fn- ▼olités. H Yomlot loinnéme dresser le rè^ement de cette association, et il lui donna onedireettoa si sage» qu*au joord^hui encore, elle perpétue dani la paroisse de Monterollier lés fruits de son tèle et de sa charité (i).
Les jeunes gens n*afaient pu moins de dreitf à sa tendresse. Il ne se contentait pas de les instruire en puhlicà Tëglise, dans des catéchismef réglés ; en particulier ches lui, dans des réonioof plus ou moins nombreuses ; en toute occasion il les accueillait sYec une bonté paternelle, leut indiquait les moyens de réparer les défauts d*uoe première édocation , et d'apprendre un état ssof s*ezposer h perdre leur vertu.
Au milieu des occupations d*one vie toute consacrée à la prière, à Tétude et aux œuvres de la charité , M. de Simony trouvait encore k temps de diriger par lettres plusieurs personne*
(I) Le réftcoMOt de celle aMocklMo cal compoêë toat entier par M. 4e Sèmowf, hÊÏmèmt , et traoterit de ta inain ter Jet regialrei de la paroîMc. Nom eo arom rctron?^ deux bînuici arec cerrcctiout daot aei oiàoiticnif ,
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du monde qui t'adretiaieDi à lui et pour les* qiiellot il 4lail une source inépuisable de sagesconseils. Tous ceux qui le consultaient» trouvaient dans ses réponses le mot que leur cœur désirait pour éclaircir leurs doutes , guider sûrement leurs pas , ou faire cesser leurs inquiétudes. Nous ne citerons ici qu'une seule de ces lettres adressée à une dame sur la simplicité dans son ménage. On j terra comment M. de Simony entendait la Traie piété, et avec quelle sage discrétion il voulait qu'on en conciliât les pratiques , avec les devoirs de chaque position.
i Ne vons laisse» poini préoccuper par lès embarras et les peines inséparables de votre état. Après avoir fait dès le malin un acte d'abandon de tout vous-même, et de toutes vos affaires enire les mains de Dieu , agissea simplement en lui et pour lui. Soyot un enfant dn moment ; ne lisez point dans Ta venir ; la vérité nous dit qu'à chaque jour suflll sa malice. Donnei tons vos soins à Téducation de vos enfants ; que tout en vous leur inspire une piété douée et tendre. Aimes-les tendrement sans faiblesse , instriiiaea-les sans rigueur et dureté, ménages-ienr d'innocents plaisirs sans dissipation, corrigeaJes sans air greur et jamais avec vivacité. Blevea-leur les sentiments sans hauteur et sans orgueil , rende«-les honnêtes et civila sans bassesse et sans flatterie., chérissez-les tous pour Dieu » mais sans préfil--
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reDce el prédileclioo pour «qcud eo parlîculier* Que i^ilt ne répoodeoi pat à fot soios » plaigoez- Tou$-cn «nioureufemeDt el avec siinplicilé à Dieu. TéiDoigues-lui le désir que fooa auriez qu'ils fuuent tout à lui , niait ne déchargea poini votre cœur à loul Tenant là«deatua. Ne montrei poiol d'indifférence à ceux de vot enfants qui TOUS donnent quelques peines» caressea-les plus que les autres; la douceur les ramènera. Faitesleur sentir leurs torts sans les décourager el le.« aigrir. Priez beaucoup pour eux à l'exeinple de Sie Monique, el allendea paisiblemenl el atec abandon le moment du Seigneur. Que toutes vos actions se rapporlcnl à Dieu» el ne fous ioquiélea point de tout le reste. Ne comptez que sur lui, espères tout de lui ; il sera voire conseil, votre appui » votre consolalion à cbaqun instant de votre vie.. Respectes el aimez voire époux en Dieu el pour Dieu. Allez au-devani de loul ce qui pourra lui faire plaisir. Eludiez ses goûts, ses désirs» ses volontés. Ne cherchez point à faire prédominer votre sentiment sur le sien. Allachez^vous à vous faire un caractère égal , simple et uni. Dans les coniradiclions , les altercations presque inséparables de cet état» cédez sans humeur» sans aigreur» dans toutes les choses où Dieu n*esl pas intéressé »* et dans^les choses où 8e$ intérêts seraient compromis » usez de la voie de représentation » mais d'une manière si
louce » ti honnête , qu*il s^aperçoive que Tanour da vrai , la gloire de Diea » le aèie de son Ime aotti let teuift molift qui vous font parler. Un ton d*aolorilé ou de correcUon aérait tou-jours fort déplacé. Ne donnei point dans an irafert aanei ordinaire de votre aoxe qui est de patter plusieur» heures dans une église , en le reposant snr des domestiques» du soin des snfants. Ce sont là de grands pas hors de la iroie ; Dieu» loin d*agréer de pareils sacrifices les rejette; il ne voit en cela que votre amonr»propre » votre propre volonté satisfaite » et no u sa lainte Tolonté accomplie. Tenet-vous-en à une demi-heure d'orabon le nutin , à une messe et un quart d* heure de lecture spirituelle; tout le reste du temps se doit à vos aflhires. Le soir» une demi-heure d'oraison » votre chapelet » un ^oort eiàdien snr toutes les actions de la journée ; habituellement beaucoup d*ttnioa à Dieu » l'abandon » de détachement de tos goûts , de ros aises» de vos commodités» de tout vous* même. Ne vous faites pas même tellement un point capital de remplir le règlement de vie que vous vous serea prescrit t que si vos entants» votre mari » dans un temps de maladie ou d'embarras absorbent tous vos moments » vous vous bssiea de la peine de manquer à vos ezerciees èô piété. Vous ne devea pas même le témoigner»
psais avec un froqt serein et gai» tous prêter il
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loul ce qu'exige de Tout ? otre état ; c'est pour lors i{ttitter Dieu pour Dieu, èire dans son ordre, ne vouloir, oe respirer, D*agir que pour lui. Ab! que cet état de détacheûnent de soi-oiéaie , d*tbandoo en lui, de simplicité, lui platt ! Evita un autre écueil qui est de prendre des domestiques pour se faire servir, sans penser qu'on leur tient Iteu de père et de mère, qu'on leur doit Teiemple; que c'est une obligation étroite rt rigoureuse de travailler à leur sanctiGcation . Celui qui n'a pas soin de ses domestiques, nous dit le grattd Apôtre , a renié la foi el il est pire qu' infidèle. Aimei-les donc en J.-C. Occopez-vou de leur fime, en veillant à ce qu'ils apprenneni leur religion, qu'ils approchent des sacrement !!(,|< qu'ils ne forment point de liaisons dangereuses; i reprenez -les avec douceur et en peu de mots; les cris perpétuels , les réprimande! dictées par l'aigreur et la colère les étourdissent sans le corriger, les rebutent sans les rendre meilleurs Traitei-les avec bonté , mais sans familiarité , m souffrez pas qu'ils manquent à vos enfants et inspirez-leur un respectueux attachement poK eux ; ne surveillez point trop scrupuleusementi leur conduite • surtout lorsqu'il s'agit de leurs ia* téréts ; la défiance natt bientôt chez ces sortes de personnes et vous seriez sûre d'être vue avec peine , tout ce que vous pourriez leur dire serait sans fruit. En un mot : envers votre mari , vos
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aufaiiU , vos domestiques , inonlriz une graode égalité de caractère » une grande simplicité:. de conduite. Vous avaoceres ainsi dans les voies de Dieu , vous ferez aimor et pratiquer la vertu et , h étant petite à vos propres yeux , vous deviendrez grande aux yeux de Dieu... »
A cotte lettre si pleine de sagesse et de niodé- \ ration /qui dénote une science du monde peu commune , on nous saura gré de joindre quelq^aes ' 1 extraits d*une autre lettre non moins remarquac ble. M. de Simony Tadrcssait à M. Ghervc^ux , Vsou premier élève qu'il continuait de diriger de n ses avis et de ses conseils. Il y résume , c*n trois m ou quatre pages, ce qu*on peut dire de plus juste :» et de plus fort sur les devoirs généraux et s^ur la » nécessité de réformer sou caractère dans les 4i différents rapports de la vie. Cette lettre respira p tout h la fols une tendresse paternelle et une ^ mule et austère franchise qui ne pouvait rien ■ dissimuler de ce qui était répréhensible, , « Dans le trop court séjour que j*ai fuit pri*s de toi , mon bien cher eubni, j'ai eu à peine 19 quelques moments pour l'ouvrir mon cœur et re- V ccvoir les témoignages de ta cdnGtince. Combien .1 de choses il me resterait à te dire et à combien (t de douceurs et de consolations je renonce en te p quittant si tôt. Je ne veux pas cependant partir n tout entier d'auprès de loi , et je veux que ce ( petit papier te tienne lieu , en quelque manière ,
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de c% eonteiiler fidèle , de ee père tendre » de cel ami siDcère qoi s'éloigiie de toi» ea te Unsietit son cœar. Je sais sur qae to aimeras à le cmuoller ce cœor, dans les aris qae sa tendresse lai inspire de te laisser comme an précis et an mfmorial de nos conversations intimes.
« Reçois-les» cher enfant , avec les mêmes sentiments q*ie je te les donne, et )*ose croire qae ta troareras alors autant de doucear à les fluÎTre que }*ai de consolation h penser qaVn t'j conformant » tu te rendras cher à Dieu et aax hommes, et que ta acquerras cette paii qui Tant mieux que tout For et que toas les plaisirs d« monde... .••
« Après Dieu , cher fils , je te recommande U mère, elle t*a fait ce que lu es, et si tu Taos quelque chose » c*est ft ses tendres soins que ta le dois , jamais aucun sacrifice ne peut acquitter ta reconnaissance. Respect, déférence, soins i tendres , attentions délicates , supports , services i journaliers » ton respectueux et soumis , ce sont i des devoirs étroits dont rien au monde ne peut i te dispenser. Son bonheur dépend de toi, et une peine qui lui viendrait de ta part serait une [ ingratitude monstrueuse; sa vie d*ailleurs est eo | les mains, et souffrir de ta part pour elle, qui I est si sensible , c'est mourir ! Sa tendresse qui t*est si bien connue, 500 cœur qui ne vit que pour toi, et ce témoignage si doux que lu te
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rentrât à ioi-mème que la mère te doil son bonheur» ne sulBront-ilt pas pour te dédomma^ ger de qoeiques efforU que tu feras sur loimême , de quelques prifations que lu l^imposeras.
t Ai-je besoin de te parler d*une épouse que le ciel t*a donnée dans sa bonté. Tu possèdes un trésor et une amie; une femme que Dieu luimême l*a choisie est un dépôt cher et sacré sur lequel tu dois veiller jour el nuit. Son bonheur doit être désormais ton outrage» el Ion élude journalière doit être de lui plaire et de lui faire couler d*heureux moments dans la pratique de la loi du Seigneur; cette loi , c'est lui-méme^qui fa tracée dans ton cœur, (es exemples doivent tendre sans cesse à en rendre plus profondes les impressions ; el, cher ami» ne t'attends pas que loui sera fleur dans un ménage même que Dieu a béni, tu sentiras plus d*une fois la pointe aiguë du chagrin; mais lu es homme et chrétien , en lâoUil datan* tage pour Rapprendre à souffrir? Prépare donc ton cœur contre tous les maux do celle Yie; niais veille sur loi, pour en épai^ner même les plus légers h une épouse qui s*attend à Iroover près de toi el la sagesse el la tempérance d*aQ homme et d*un chrétien, la douceur» le support» la compLiIsance, la charité, ce lien véritable des cœurs. Qu'elle ne se ressente jamais des élans d*uo caractère naturellement dominant el entier»
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mais qu'elle ne trouve jamais près de loi que ce Ion qu'ÎQipire la tendresse, la confiaucc, Testime» le respect môme» cher ami » et la considé ration. Malheur à toi si tu regardais jamais autrement ta femme que comme une compagne que le ciel t'a donnée pour te rendre heureus en faisant sou bonheur. Si tu apercevais jamais en elle quelques faibles, quelques défauts (et qui est ce qui n*en a pas?) G*est par la patience, par des a?is toujours assaisonnés de tendresse et d'égards que tu dois en triompher, jamais par iVm* pire et la rudesse. S*il en est que tu ne puisse» surmonter, ton devoir est de t*y accommoder suivant les règles de la prudence rt de la charité.
« Il est encore des hommes qui auront aflaire h toi , des domestiques , des ouvriers , des pauvres, dans quelque dépendance qu'ils soient de toi , n'oublie jamais qu'ils sont les frères : c'est la marque d'un petit esprit de commander avec | empire , de reprendre avec aigreur, de traiter avec dureté ceux sur qui nous avons quelque pouvoir. Respecte en tout homme , quel qu*il soit , la qualité d'homme . d'enfant de Dieu , de frère. Accoutume toi a commander avec bonté, à corriger avec douceur, et les maux que tu ne pourras pas guérir en autrui , supporte -les avec patience. Souviens-toi de tes propres défauts et tu supporteras sans peine les fardeaux des au-
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trcâ ; si la grâce el l'infiDie miséricorde de Dieu te donnent quelque avantage sur eux , souviens-toi que c'est h lui seul que tu le dois, et que t'en prévaloir pour mépriser tes semblables , c'est te rendre bien plus coupable qu'ils ne peuvent l'être.
« Dans la société , le recommander la politesse serait superflu; je te dirai cependant que tu dois te surveiller pour avoir une gaieté Trancbe et aimable , avec un ton de douceur et de réservé qui s'appelle le bon ton de la société.
(c Je viens h toi , cher ami , et je ne te parlerai pas avec moins de franchise; il faut en tout que tu reconnaisses ton ami, tu as le cœur bien fait, tu es sensible , reconnaissant , généreui , désintéressé, tu as dans l'âme le principe de tout bien et le Ihob y est établi sur un fondement solide , tu es chrétien » mais , cher ami , il n'est pars de champ si favorisé des dons de la nature et du ciel où l'homme ennemi ne vienne semer l'ivraie au milieu du bon grain ; elle y est , elle y vit, cher enfant, dans le champ de ton cœur, cette perfide semence. Veille donc à la clarté de l'Evangile et des conseils de ton ami pour qu'elle ne gâte pas tes vertus. Nous tenons de la nature une certaine trempe d'esprit comme de caractère. C'est à la raison aidée de la gr&ce, à guider Tune et ù réformer l'autre. Le tien tend à une certaine raideur dont les termes ressemblent
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quelquefois à la dureté ; ce que lu Teux , lu le feux avec empire » et robslade réfolle la tolonlé. L*afDour-propre te mêle encore de la parlie , el céder esl un potnl qui le coule. Reconnais-lu » cher enfani , la franchiae de Ion ami ? Il porle le flambeau sur la plaie , porles-y le fer, coupe j Iranche avec courage ei perse? érance : puise dans le sein de Dieu rhumililét celle Terlu, la mère el la gardienne de IoqI bien. Ta U cou nafiras alors el, en voyanl les propres laiblesses, afoc quelle indulgence lu supporteras celles des aulresi la charilé entrera a?ec elle dans Ion cour 9 elle l'apprendra que le ? éritable konbeur, c'est de posséder le cœur de Dieu et de foire do bien sus autres. Ne le préforani à personne , to met trss de la douceur « de la modestie dans ton» les rapports » et tu gsgneras les cœurs an lieu de les soumettre; ce triomphe ne faut-il pas mieux? Je le recommande donc » cher ami , respect et soumission à qui tu les dois , bonté el indulgence af ec tes inférieurs » charité enfers tous ; îe te recommande dans toutes les mslières d'intérêt . un noble désintéressement, une manière de faire et de dire toujours franche et aisée » toujours ronde; apprends à allier l'économie et Is générosité ; refuse-toi toute dépense superflue . mais persuade«loi bien que jamais les bienfaits ne forent mieux employés que lorsqu'on peut s'en senr ir pour gagner un cœur.... •
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M. de Simonj ii*éuit pas de ceux qui aiment à répandre au loin les effets de leur lèle » tandis qu'ils négligent le soin de leur propre maison. Tout élaii réglé dans la sienne comme dans une communauté ; les heures du le? er » do la prière, du repos, du coucher, c Je ne puis passer sous f silence, nous dit une personne témoin de cette t constante régularité » la manière dont M. de ff Simony édifiait les gens de sa maison» ainsi que « les habitants des maisons foisines. Il les réuc nissait le matin et le soir pour prier en comte mun , il leur faisait de pieuses lectures , suic vies de courtes réflexions el de cantiques ana- « lègues aux instructions qu*il Tenait de leur « donner. •
Tous les moments qui n*étaient point réclamés par les œu? re» de religion ou de charité , M. de Simonj les consacrait h Tétude de la science sacrée. La sainte Ecriture faisait ses délices. Il 7 joignait la lecture assidue de quelques saints Pères • en particulier da saint Léon , de saint Bernard , de saint Ambroise» de saint Grégoire le Grand » et ses notes» fruit de tê lectures» montrent qu'il étudiait avec cette application prévoyante » avec cette suite sans lesquelles il n'y a point de véritable science*
Son seul délassement était la promenade et le soin q4i*il donnait à ua magnifique jardin » dans lequel il nffcctioniKiii surtout les fleurs » les
pérÎMèret et Im rachi. Lm braMé* liMplE* el nrite da U ulare anîeat pMP loi m aiirHi partiMUier. parca qu'allé* M pulaÏMt de Dïm «
le riBcneient sam efloru k de laJDtes et ululainf pemées. Il coDasiiMit dans le moindre détail , toatea les plantes , leur clauiGcstioii , (eur> propriitéa, la dilTéreace de caltureque chacune 4'ellea «tlg«. Les Iraraux térieux d'un long èpii- Mpat, et le poids des aaoées ne lui avaient p» - ftit perdre legoâi de cei ulilee et innocentes dis IreelMHK t et la dernière année de sa ïie, il charmait eeox qui ['accompagoaieitt dans ses promenade!, par ses obserratioos judicieuses sur 1'»nénageaiMt et la coupe des bois, sur le caraclËr el jea maan dei oiieaai , inr lei diffireolea miniires dont (It bitiaiaieot lean oîda, ceavaieai leurs œur» , élefalent leur* petite. Il ae négligeait du reato aocoo de ce» délaiU domestiques dan» lesqueb doit eolrer an aaattre de maiseB. Une lettre qu'il écrivait k n raur, retenue depuis quelque tempa k Ronea , nous dooae une idée de at tîh paisiUe et aaifarme , nais toujours occupée d'oeuvres de charité, d'étude ei de loua ces petio détails d'intérieur que oer* laines personnes affectent, nais bien i tort, de regarder connie le partage des émes miantiettsct cl des esprits étroits.
'• ■ ■ ■ J'ai écrit , comne la toi* , fc mIk petite fille : lu an diras si c'est cela que tu Toalais que
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je di«e el «urloat 8*il 00 est résollé quelque bien . Bq même tempe qa*il ne iêttt ni être trop éteasér encore moios clécoiiri(;é de l*iDCODttaoce et de la iêgteeti de cette eofiint » il dut ne la poiot perdre de voe. Ce sont des caractères qoi fest courir bien des risques sTant qu'on soit panremi h une parfaite maturité. Il y a une histoire des sœurs de saint Grégoire qui lait trembler; mais j*espère, 00 plutAl j*ai confiance que nous n*en sommes pas îft. Te voilà donc lancée dans le tourbillon du monde ; grlces à Dieu , tu n'en es ni entraînée ni étourdie» Je prie Dieu qu'il en »oit de même de tes enfiints. Je conçois que tu soupires on peu après le repos de notre désert; cependant, je serais bien Ocbé que tu songeasses à revenir avant la fin de février ou le comme»cement de mars. Puisque te vdli toute portée à la ville, laisses-y éeoulor toute la qiauvaise saison; ce qu*il en reste paraîtrait peut«étre dur à passer à tes enfants, *pi^ qu'ils ont joui de quelques distractions au debors. le t'en supplie , ne me fais entrer pour rien dans tes arrangements à ce sujet » j'en sera» d éae l é. Je te désire • c'est vrai ; comment cela pourrait*il être antvement ? il est si doux de se retrouver au miKeu de ceux qu'on aime. Ma»» je ne manque de rien ; et » griœs à la nombreuse compagnie que j'ai dans moo cabinet à ma disposition » les journées se passent sans ennui. Je voudra» pouvoir
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le dire que tout va bien quant à tes gêna, maU .^e oe te sais pas asses pour te Tassurer. Je réitère de temps en temps mes recommandations pear que tes ordres soient fidèlement exécutés. Je oe sais pas si Baptiste m*écbappe quelquefois; pour Rose , elle est assidue , elle file une partie de la journée. Le reste se passe en allées et Tenues que j'interprète bénignemenl.*. • •
Avec le 'fonds inépuisable de cbarilé et de tendre compassion que M. de. Simony portsît >att dedans de loi, il est facile de concevoir com«^ {bien il devait aimer à soulager toutes les infortunes* c II faut renoncer 9 nous dit un lémoia de sa charité » à peindre son industrie pour découvrir les misères qu'il soupçonnait» son empressement à les soulager, son talent pour obtenir la confiance des pauvres, son attention à ménager leur délicatesse. Ces pauvres gens sentaienè» à la manière dont il les traitait , que leur pauvreté était pour lui un titre qui les rendait plus cher ,1 son cœur. Dire tout le bien qu'il a fait» pendant le temps qu*il a vécu parmi nous , serait chose impossible. Il ne se passait pas un seul >our sans qu'on vint implorer sa charité, et jamais on ne l'implorait en vain. U n'était pas homme à publier ses bonnes ouvres , mais chacun savait qu'il faisait faire de fréquentes distributions de pain , de vin » de viande, de bois . de vêtements à tous les pauvres malades, des envi-
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roiM. Il payait» de plus, pour eux, très-largement 9 un méd^cio à Tannée , pour que les pauvres fussent toujours fisités et soulagés les premiers. « Sa charité pour les pauTres ma* lades , ne se bornait pas aux besoins du moment, elle pénétrait pour eux dus Tafeair.
Lorsqu'ils étaient rétablis , il leur procurait de TouTrage et les occupait quelquefois à des travaux asses improductifs pour lui, mais qui, sans les fatiguer, leur assurait un honnête salaire qui n*aTait point l'apparence d'une aumône. Si la mort venait à frapper un père, une mère, uniques soutiens de leur famille, il faisait életer leurs enfants à êe$ frais , leur procurait le métier qui leur convenait , et lorsqu'ils offraient quelqu'espérance, il n'hésitait pas à faire de plus grands sacrifices pour leur donner une éducation plus soignée.
Tant de bonnes œuvres qui allèrent toujours croissant jusqu'à son départ d'Osmonville , faisaient bénir sou nom , et le rendaient cher à tous les habitants. L'un d'eux ne croit pas pouvoir mieux rendre l'affection qu'on avait pour lui, qu'en disant : t Que son xèle, sa douceur, sa bonté, sa charité, en avaient fait l'idole de la contrée. • Cependant , quelquefois , il eut à f up-^ porter, pour prix de ses aumônes et de ses bienfaits • les injures , les reproches les plus insolents, de la part de gens grossiers qui venaient se plaia-
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dre à lui sans niénagenient , et tui adressaient des demaûdes aussi injustes que déplacées. M. de Simony n*opposa constamment qu*uoe douceur inaltérable i Tinsolence et à la rudesse die ces solliciteurs » qui exigeaient comme une dette les dons de sa charilé. • Si en faisant le bien , nous souffrons les outrages avec patience, disait-il alors p Toili le mérite devant Dieu ; mais où serait ce mérite , si nous troufions toujours dans «es pauTres gens la politesse et les égards qui ne laissent plus rien à faire à la patience? » Quelquefois même 9 il eut & gémir de Toir tourner contre Dieu le bien qu'il faisait. 11 s'était chargé 9 sur une simple recommandation» des frais d'éducation d'une jeune fille dont le père était en prison pour cause politique. M. de Simony la mit d'abord en pension à Paris, puis auprès de la sœur qu'il avait établie à Monterollier, pour préserver sa jeunesse des dangers qu'elle pouvait courir. Lorsque le père de cette jeune personne sortit de prison, en i8i4t il n'eut rien de plus pressé que de venir chercher son enfant , qui partit avec lui , sans témoigner la moindre reconnaissance à son bienfaiteur, sans aller même lui faire ses adieux. Peu d'années après , ayant rencontré dans les rues de Paris -une nièce de M. de Simony, elle s'arréu pour lui dire que , grâce à finstruction qu'il lui avait fait donner, elle obtenait beaucoup de succès
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au tbéàlre. M. de Simony» en apprenaot celte nouTelle, fut plus sensible à Tabus que cette pauvre fille faisait des dons qu'elle avait reçus du ciel, qu*à son ingratitude; mais il n'acr cusa que lui-môuie , nous dit la personne qui nous fait connaître ce irait, et se reprocha d'avoir peut-être cédé trop vite et sans examen aux instances qui lui avaient été faites. Plus d*une fois encore , on surprit sa charité par des récits nnensongers, par Texposé de misères Tictiveâ , sans que jamais elle se soit refroidie. M. de Simony ne savait point refuser un homme qui se présentait h lui revêtu des livrées de la pauvreté; et tous ceux qui étaient malheureux, ou afiVctaient de Tclre, avaient un droit acquis à sa charité. « Après tout , disait il, il faut être bien misérable pour chercher h intéresser la charité par les apparences de la misère. 9
Il n'était pas nécessaire , du reste, d'être réduit à rindigence pour avoir part aux edTets de sa charité. « M. de Simony, nous écrit-on , était bon et bienfaisant pour tout le monde, et après tant d'années, la reconnaissance publie encore sa générosité. Ici , c'est un homme qui se trouve dans une bonne position de fortune , et qui déclare la devoir aux libéralités de M. de Simony, et à sa bienveillante recommandation près du nouveau propriétaire de ses biens. Là , c'est une bonne fermière qu'il a dotée, et qui jouit maio-
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large part dam lea pertes qu'ils éprou*AioDl, Ud graDd nombre d'autres, cnltn , recouoaisseat <|a*ili lai doÏTenl et la prorKs^ioa qu'ils exerceni . et le peu de bien* qu'ili positdenl. > Un seul trail j fera voir avec quelle pénérositë il contiouaitsi protection cl aea loim li lout ce qui avait ^-lé 1 allacbé, même de loin , h son service Eu arrivant & Monlerollter, il avait trouvé un garde aittt figé. A son départ , il ne se contenta pa* de le recommander i son tueceueur, qui l'a tou- j fouri coDiervé, raaii il lui aervît constamnieot une rente de 5oo Tranca juiqu'i la mort (i847J • ei depuis , une rente de i oo franca h sa veuve. | Dam les néceaiité* exlraordinairet . sa charité 1 faiMitlei derniers cirortf.PeadBntleaduresaDnéei ' de i8i6 et de 1817, il fut laprovidenct: vivante I et le lauveur des panvrca dans lei paroîiiea de MoDterollier et de Si-Martin Oamonville. L'biver de 1 816 avait été froid et désastreux. Le manque de grains et de farine se faisait vivement sentir, et la fra^eor accroissait encore le mal. Dans plusieurs communes voisines, des révoltes avaient éclaté. Grftce b sa prévoyante cbarîté, aucuns
irooblet n*eiiraiil Ken 4ftM le pays qo'il habitait. Il acheta do blé en quantité , poor le distribuer aux paa?res. « Je bénis Dien» écrifait-tl à sa sœar qui était alors & Paris , de ce que to n*as pas respect de la misère qui règne à Osmonfillet et les inquiétudes des bruits qu'on y répand... • Que dcTiendrons-nOttS d'ici I sept mois qui doivent s*écoofer jusqu'à la prochaine récolte ? Dieu seul le sait. J'atais chargé M.... de m'ache* ter, è l'époque de Noël , do blé pour les pauvres* Il y a mis son liésitetion ordinaire; )e n'ai plus de blé » et il vaut maintentot cent francs. Dieu soit béni de tout. >
Nous ne pouvons passer sous silence on petit trait qui fiiit voir cottbieo la charité de M. de Simony était ingénieuse k veiller sur les moio^ dres intérêts dos paovres* En 181 S, il iBt cens* iruire , près de sa maison , on moulin • qui a été, nous dit un habitant d'Osmon ville, un bienfait pour tout le pays. En effet. M* de Si* mony* en louant ce moulin, se réserva le droit d'y faire moudre gratuitement tout le blé doiit il aurait besoin poor les pauvres. On autre avan« tage résultait de cet établissement, c'est qoe, par l'effet de la concorrence que ce moulin hU sait aux autres meuniers de la vallée, les peu* vres qui avaient do blé I convertir en fiirine poor leur usage , ftisaient Ihire ce fraf ail k meilleur cooqpte. ■ Voici en quels termes > moitié
joyeus , moiiié tirieu , il «ppwMMi à m mot U mise en âcUfité d^ çù nouvel éud^liiteomil : f Depuis ton dépari, il s*esl bit bien du brait à Osmonville, le moulin a engreiné mmrdi dernier, et à dii heures et plus du soir, lorwpie f attendais » un lirre à la main , dans mon lit , que le sommeil flot clore ma paupière. M- Basset m*a apporté les prémices d'une farine d*aae éclatante blancheur, ce qo*il admirait d'aulaot plus , qu'elle était faite de ton pauvre blé de U Croûte. Je Tai , sous ton bon plaisir, destiné aai pauvres. Le cœur de M. Rasset bat aussi fort que le moulin , qui fait un tapage de di^kU» et qui va un train i désoler les envieux. Déjà , od y apporte quelques meunages , mais point encore assez à son appétit , car on dit qu'il en a beaocoup, c'est-à-dire qu*il moud promptemeot.
Quant à moi , grâces à Dieu, je jouis sans passion du succès , mais je me reproche presque de trouver si amusant ce bruit , ce mouvement de la machine , ce tripotage de blé et de farine , les mines des avenanU» comme le disait M. Rasset, et leurs propos. J'ai bien de la peine aussi à penier qu'il y a un peu de crève-cœur ptPMir met confrères les meuniers ; mais je me persuade que cela fait tant de plaisir au public et tant de bien aux pauvres, que c'est une compensation. ..i Pour ne point interrompre le récit de sei bonnes œuvres d#ns ces deux aroisses , nom
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dirons qae plut tard» M. de Simony ne foului point quitter un pays qui loi était si cher, sans y laisser des témoignages durables de sa tendre aÂ> fection pour les pauvres » et de sa prévoyante sollicitude pour leurs besoins. Il donna par acte notarié^ à M. le curé deMonterollier et à ses suc-^ cesseurs , une rente annuelle et perpétuelle de trois cents francs , pour être employée toute entière en nature et non en argent » au soulagement des vieillards » des infirmes et des malades • et à. Tacquisition de tous les objets nécessaires aux enfants pauvres que Ton verrait plus assidus aux offices et instructions , et plus réglés dans leur conduite. On ne sera pas étonné que M. de Simony pose ici comme condition d*une partie des secours qu'il destinait aux indigents, l'assiduité aux offices et aux instructions religieuses. Il ne pensait pas» comme le disent quelquefois certaines personnes » que ce fut abuser de la misère des pauvres que de les obliger , au moyen du pain matériel, à venir recevoir le pain de la parole qui nourrit Tàme. il regardait avec raison l'instruction chrétienne » comme la seule bise véritable des devoirs , la source uni • que des consolations dont tous les hommes^ mais les pauvres plus que tous les autres » ont un si grand besoin , et il disait souvent que, malgré leur misère , ils ont encore plus besoin de paroles de consolation , d'encouragement , en un mol
dlnâtroction qna de pêin. M. de Suneoy denaa •uxpaafret deSaiol^llertie OMaenvUle. eee renie eoiiaelle de mèoie Belwe • de ee»i fireno.
Oa ceneêtl èêê^b Fespril de relifiea deel M. de Simony élail teimé, el VêOêcAm fell portail à la maUon de Oteo, pour pewer fMlti i%li99$ de cet deex paroiiiea m fiiiMl poial eebliéet dans lei pieatet libéralise. U eiialeil aa- Irefoii, h reslrémilé de la pareiaae de lleDiefeniai vert MatboBTille, ane cbapelle dédiée à aaia( Déliré» où te rendaieol eo pilerinage eevs foi étaient atteinta de fièvrea imeraaillenlea. Dapw longtempa cette cbapelle était tosbée en roinai. M. de Simony résolut de la rapproeber de Téglite dont elle était fort éloignée. Ce projei allait receroir 8on exécution, lorsque M. le curé et loi principaux habitants prièrent M. de Sinaooy d'employer la somme qu'il destinait à celle cbspelle» à la restauration de l'église de Monterotliar, dans laquelle une cbapelle pourrait être dédiée spécialement k saint Désiré. M. de Simony ne voulant rien décider par lui-même , demsunda et obtint ranlorisatien nécessaire, et fil don I Téglise de Nenterollier , d'une somme de dense cents francs pour l'embellissement de l'église et la décoration d'une cbapelle qui porte maintenant les noms de Saint-Julien et de Saint-Désiré.
Le cimetière d'Osmonville , depuis le destruction de l'église , était resté abandonné. M. de Si-
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nrooy • par respeci pour ce lieu coniaeré par la religion , racheta » le fit enclore de murs » et lorsqu'il rendit sa propriété , il en fit là réserve expresse pour qu'il ne pût jamais être lirré à aucun usage profane. Plus tard , il Constitua une renie perpétuelle à Téglise de Monterollier , k la charge de laire célébrer chaque année une messe de Requiem , pour le repos de l'âme de M. et de M"* de Sully et de M. Maximilieû de Sully, et aussi une messe haute de Requiem, le jour anni ▼ersaire de la mort du donateur • lorsqu'il aurarit plu b Dieu d'en disposer eti l'apl^lant i lui. Indépendamment de cps dons extraordinaires , iV contribuait annuellement à rembellissement , à l« décoration de ces deut églises , à Tachât d'ornements , et de tout ce qui poûrait contribuer à* Ja décence et à la majesté de roffice difin.
Ce fut dans cette même année de 1816, alors qu'il répandait dans le sein des pauvres les tré* tors de sa charité , que sén cœur fut de nouveau soumise une cruelle éfMiife » en apprenant la maladie mortelle de tt Cbirvaux , son premier élève p qui lui était resté uni par les liens de la plua tendre amitié. Il se rendit en toute hâte à Bellegarde, pour assister son cher enfant et recevoir son dernier soupir. La mort l'avait prévenu. Il ne trouva» en arrivant, que des restes inanimés • des larmes , une douleur sans mesure , maia aussi une foi victorieuse et une résignation-
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tonte d^réUeoM. M» 4e SivKMiy, («itenl k sa •oor le irUle récil de celle tçèm de doeieiirs • le lermiiie par celle peoiée » que le« perles auliî* plidet qu*U afeil fiiilei , loi avâicBl reoMlue familitoe. < Je coii(oi« , ma cbère amie • que ce irais du monde qui a^ablii à Forges les Baux » i»e te con? ienne pas beaucoup » mais ce n*esi plus que qudquea semaines fc palienler. Palienloua ainsi jusqu'à la fin db noire We » et nous trenverens là le repos » car il n*esl pas ailleurs. Ob I quand es|pce que Dieu nous prendra dans sa gricel Dieu arrange Vian foules choses , In^mie amie ; puisque comme il nous veut toui k lui, i) noua délacbe peu k peu de loul sur la lerre et nous montre qu'il n*y a que lui qui mérite notre aflection , puisqu'il n'y a que lui qui demeure. »
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Ju.» M Snfomr n*étaH pas pealé speefBteitr i»-^ dîfféreol des grandes BgiUlioiit » dooi la France fut le théâtre depuit »7ga jasqu'en i8a&. Non-^ seulement.!! amit des conTictioos politiques pro» fondes et bien arrêtées , nuiis il ressentait mement les nualbeurs de soo pays* Il salna donc avec ioie le retenr des Boarfcoaa Gonune un gage de paix al de bonheor pour In France » pour l'Eglise el pour l*Eorope entière.. Ses firères^ depuis si longtemps exilés» purent enfin rentrer dans leur patrie , el y reprendre dans la nHMrino les emplois et les grades que leurs serricet leur avaient acquis. Tootefbis, M., do Sîmony déplero
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aiocèreBieot lei suiles détatire to t pour la France de IHofasioû des alliés et de leurs prétaDtioos eiLorbiiantes. t L'empereur d'Autriche , écri?aitîl de Paris («7 mai i8i4) * n'emportera pas les bénédictions des bons Français; il paraît qn*il voulait être très-exigeant, mais la fermelé du rei et la générosité d'AtMLandre Pont forcé* de rabattre de ses prétentions. »
On se souivent de Tétroiteamitié qui esiatnîleDtre M. de Simony et M. Doboorg. Un é r é a c tae n t inattendu vint procurer k M. de Simony la phi douce- satisfaction qu'il pût goûter, cdlo de refoir après tingt-quatre ans d'absence , cet ami qui loi rappelait des sourenirs si chers à son cnur.
M. Dubourg» après quelques essais qui n'avaient point répondu à ses espérances, avait été mis è la têle du collée de Baltimore par M. Nagot, soa ancien maître. La Louisiane» ayant été cédée aux Etats-Unis en i8o3, l'évéque Espagnol s'était retiré» et M. Carrol, évéque de Baltimore» avait été nommé par le Saint-Siège» administrateur dn diocèse de la Nouvelle-Orléans. Il ne pouvait à une si grande distance veiller aux intérêts de la religion » il proposa donc à M. Dubourg de le remplacer» et celui-ci se rendit» en effet» dans la Louisiane. Mais sa mission y éprouva de grands obstacles»' un prêtre Espagnol refusa de reconnaître sa juridiction; M. Dubourg crut devoir informer le Saint<>Si^e^de l'état des choses. li
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fêiêà eu Europe eo 181&» fat stcré à Bon», le i4 tepCeiiibre de la même année, éTéqoede la Louisiane ; ei attendu le tchiime qui ré|^ail à la Noufelle-Orléant» il obiini de fixer sa résidence à St-Lottis » au nord de son diocèse.
Afant d*y retourner , il Tint en France dans le dessein d*y recueillir des dons pour sa mission , et de réunir quelques ecclésiastiques pour parla|;er ses traranx. M. de Simony accompagna M. Dobourg dans une partie des royages qu'il fil en France, et Toolut prêter à son œurre le concours de son lèie et de sa générosité. DiflTérentes lettres de M. de Simony et de M. Dubourg luimême , nous apprennent que ce ne fut pas inu«tilement.
• Je n*ai pas besoin de te dire , écrirait M. de Simony à $ê sœur, comment nous aïons été reçus à Bordeaux; cet eicellent prêtai trouTo partout des cœurs qui Toient au-defani de loi ^ c*est te dire combien j'ai été heureux de passer ces quatre jours de route dans sa compëgnie.
J*ai ? o M** Fournier, sa sœur, c*est une femme bien bonne et bien défouée k la cause de Dieu. Elle sert la mission de son frère arec sèle et dia<* cemement. Je suis logé au séminaire, parce que c'est le que mon éfêque a pris poste. Je fois qu'3 ne le quittera guère qu'après les premiers jours, du mois prochain. Ce n'est pas ce qui me réjouît le plus. Mgr n'est pas expéditif de son nalord ».
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juge ce qaeee dohéire cjttand il t'agii d'expMier A près de deux mille lieues, cinq oo sik religietitet et autant de nitsicoDairet ! C'eit une belle el Uen diflfeHe entreprise que eèfle dont il t'ett chargé , «t il t'en tirera parfoitement bien. // • im main de Dieu kanne sur luL Rien n'es^ admirable comme les traits de proTidençe dont jotqtt*ici il a été Tobjet.... Tout cela est admirable et inspire le désir d'être appelé à une Tocation si sublime ; mais il faut des saints et je ne le suis guère* •
Ce fut pendant ce Toyage , que le télé el l'amitié lui fiiiaait entreprendre » que M. de Simony eut le bonheur de re?oir le pays qui l'avait tu naître , et les différents membres de sa famille dont il était depuis si longtemps éloigné. La tendresse de son cœur est asseï connue pour qu'on puisse se faire une idée de la joie qu'il dut éprouver : c Tu ne saurnis t'imaginer, écrit-il à sa sœur» le plaisir que je me fais de ?oir tout ce monde , dont je connais par moi-même une bonne partie et dont on me dépeint le reste comme ce qu'il y a de plus gentil et de plus aimable... Mgr Dubourg ▼a partir» il veut se charger de cette lettre et te la porter lui-même. Il te dira ce qu'il a pu juger de la famillcL» au milieu de laquelle il me laisse. Ma belle-sœur est arrirée afant-hier soir» les petits enfants sont charmants , les nièces fort bonnes et aimables » le nouveau nefen, excellent
MSfti. Profile bien du séjour de monteiguaut , lu n iroureras peu d'aussi bon » d*aussi aimaèle , l'«ussi vertueux. Je t'assure que peu s'en fiint [ue je ne dise: Je ne le quitterai jamais; mait I me semble que ce n'est pas encore là que le >oa Dieu m'appelle, t
M. de Simony poufail se lirrer sans crainte et ans réserre aux vifs sentiments d'aflfection qu'il iprouvait pour sa famille. Elle en était digne à OUI égards, t Je ne tous dirai pas , lui écrivait Jgr Dubourg , quel plaisir je ressens du bon et latteur souvenir de votre aimable famille» et des oins que vous y#ais donnes pour mon afiaire* lépétez bien » je vous prie, à vos dames , au cber ieveu et à ces intéressants enfants » que mon imajination et mon cœur n'ont cessé d'être remplis l'eux. Que vous êtes heureux, mon ami , sous es rapports qui doivent le plus intéresser une ime sensible et vertueuse I La famille de Villers sst une répétition de la fiimille de Simony : perçut les mêmes grâces , la même bonté , la DÔme piété. C'est le fonds de votre ftme qui e réfléchit dans tout ce qui vous appartient •
;omme en autant de miroirs fidèles Vous
iraignez de n'être pas heureux dans les mouvenents que vous vous donnei pour ma mission* )a*y faire ? Ne rien négliger de son cAté de co |ui peut se faire avec douceur et prudence , el aisier tranquillement à Dieu le soin de bénir noe
iM ns M iMiiiiifiiiifi M tmoinr.
HSotHf ib n^ai ierool pif moisi hmn réoem* p e ni é t fmn tToir élé moiût frncliieax. Let ttàtm è Lyon ii*o»t pa* élé itérilei , el fai qiielf«*6tfoir qa*ilt teronl égalemenl heuren h Paria ef A 6and« J*ai coofiaooe que celui f «i a e ùmêmmue é ûeUe banne œuvre^ la perpétuera ei PafferttUra. Je Ifouve mon compte li loi od abandomier la charge » et il j trooTora lai-mérae celoi de m propre gloire. Ipsi glaria in êœeula, »
M. de Simon j étant resté à Toulon wa pen phii léngtempt qu'il ne TaTait préf o , M. Dobourg, qui désirait mement le refotr oTant son départ pour la Louisiane, lui en fit de doux reproches » tout en le remerciant de Tin* lérét qu'il a?ait su exciter pour le succès de son osuTre. t Je commençais à trouver le temps bien long , mon cher Siniony , ou à craindre que tous ne tous fussies perdu en route , ?ous attendant ici d'après tos promesses , immédiatement après Pâques. Je Tois par Totre chère lettre du 1 9 , datée de la campagne , près Toulon » que le duleis mmar patrîm . et les charmes encore plus doux d'me famille si digne de TOlre tendresse » Font emporté sur tos résolutions» ce dont je laisse aux rigoristes à tous faire le procès. L*é* goisme cependant pourrait bien tous attirer de ma part tes mémos querelles » si tous ne nao donniet pas Tespoir de tous embrasser encore aTant mon départ. Mais gare k tous ^ si tous no
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Id réâliies pa8. Jo terii sftrêinenl à Bordeaux à la fin de mai ; il faut vooi j rendre , ai ?ous von* les que je ne Croie paa qa*ttn long aéjour dans le Midi a produit ton eflbltar roos.
fl Mon passage par Marseille» qui m'a procuré d*ailieurs de si douces jouissances , n*a donc pas été inutile à ma mission » grâces k votre intérêt et à celui que tous arex su inspirer. J'ai refit de M. H...» leâ 1600 fr.» plus les aoo fr. que vous l'aviez chargé de me donnera votre compte. C'est un excellenl homme dont rokligeanoc et les principes justifient bien votre confiance* Mon séjour en Flandre cl à Paris ont aussi pfo« duit au-delà de mon atlèflte. Que d'obligations j'ai contractées I Pries Dieu que je sois âdèio à les remplir. Ce n'est pas seulement du matériel que j'ai recueilli » j*ai encore recruté des hommes , surtout dans cette benne el malheureuse Belgique. Ma colonie sera asses forte poor les temps et les moyens... • »
Les circonstances obligèrent M. Dubourg de partir avant le retour de M. de Simony* La ieltre d'adieu qu'il lui écrivit montre la tendre amitié qui unissait ces deux âmes vertueuses el la natve et confiante simplicité de leurs rapports mutuels, fl II me faut donc renoncer au bonheur de veut embrasser » mon cher Simony » puisque fe para sous huit ou dix jours. La volonté de Dieu soit faite , c'est d'ailleurs peut*étre un déchinsmeut
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de plus qu*il veut in*épargner. Quelle idée ttez* TOUS eue que je pourrais charroyer tout mon monde et tous mes eflfets à Toulon pour m' j embarquer ? Certes» si le roi avait mis à sa bveor celte onéreuse condition , il m'eût été moins dispendieux de m*en passer... J'accepte avec grand plaisir . l'offre de M . le vicaire de St- Vincent d« Paul. J'ai disposé encore une fois de votre générosité, mon cher Simony ; M. Biaise » Timprilaeur » étant venu me proposer des Jouméeê <f s Chrétien , à so sols , je me suis souvenu de la promesse , ou plutftt de l*offre spontané que vous m*avies fait, de m'en donner foo. J'ai en conséquence prié ledit M. Biaise de m*en faire l'envoi à Bordeaux , à votre compte. VoiU ce qui s'appelle disposer de ses amis ou les prendre au mot. Si vous trouvez beaucoup de personnes sur votre route , qui aient la même bonne volonté que le respectable vicaire et vous , vous n'avex pas besoin de ma permission pour les enrôler , ni pour les assurer de ma reconnaissance et d'une part abondanle dans les prières et dans les fruils de la mission. »
Deux ans plus tard , dans les premiers mois de Tannée 1819, M. de Simony fit le voyage de Rome avec 1^1. Tabbé Letourneur , un de ses amis intimes. Il était conduit dans ce voyage par un autre sentiment que celui de la curiosité. Ce n'était pas tant la ville des arts que la ville des
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miracles et des mtrtyrs qVil allait visiter. 11 désirait voir cette ville prédestinée de Dieu à devenir la capitale de la religion , et cette chaire de vérité » d*ob Pierre continue de confirmer ses frères dans la foi. Une circonstance particulière venait ajouter pour lui à l'intérêt de ce voyage , c'était le désir de voir et de vénérer le succe»seur de Pierre , dans ce vénérable pontife qui , comme le prince des Apôtres» avait dans sa vieiN lesse tendu les mains aux chaînes qu'on lui présentait , et qui » lui aussi» avait vu ces chaînes se briser miraculeusement » comme celles de Pierre dans sa prison. M. de Simony espérait aussi puiser à leur source » cette augmentation de foi et d'amour pour l'Eglise catholique que reçoivent les enfants de Dieu » de leurs communications directes avec le Saint-Siège.
Nous avions espéré trouver dans les notes manuscrites de M. Letourneur y quelques souvenirs d'un voyage aussi intéressant » mais M. Letour* neur a détruit tout ce qui tenait à sa vie sacer* dotale , et nous n'avons pu recueillir de lui que cette seule phrase qui résume à elle seule toutes ses impressions : t Mon voyage de Rome me fut doublement agréable ; je visitais la ville des saints , et je la visitais avec un saint, » Ici donc comme pour les autres circonstances de la vie de M. de Simony» c'est à ses lettres intimes que nous sommes obligés d'avoir recours. Ces
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leilfM « aÎDii que bs prieédentéi , t«nl empreintes 4'ua prefend sealiaieBl de fei ei 4e ptélé. Il iemUe que M. de Simenj ne poimit écrire vne leltre iant q«e la religion vlni j imprimer ton ceehei. Veîoî cenme 11 appraad à m scHir ion errif ée dene le Tille ilemelle (iio men 1819) :
f G^eit mardi dernier » chère Uraulelle» qnV près cinquante jeura de route, nona mua aemmei enfin treuTés dena la oiqittele du monde , k mère et la maltreiae du inonde chrétien • et le centre det heaux^erta* Chaque paa q»e Ton lail dans cette ?ille merfetUeuae , fournit quelques sujeU d*admtration , surtout pour dea coBurt comme les nôtres, qui, sans être indiflttrenli aux choses de geût et de magnificence , aux souvenirs que réveille l'histoire du grand peuple, sont surtout touchés de ce qui a rapport à la religion » et A la religion seule véritable , source du beau et des mouvements les pius sublimes de Tesprit et du ccsur.... J*ai vu hier le Pape à Saint-Pierre , et j'ai eu le bonheur de recevoir sa bénédiction. Je ne m*]r attendais pas , et je 0*60 ai pas eu moins de plaisir. Il est bien vieux, | bien pâle , mais pas trop cassé* Je l'aurais bien reconnu d'après ses portraits. J^espère qu'un îour viendra où nous aurons le bonheur de l'approcher et d'entendre quelque parole de sa bouche. Nous avons dîné avant -hier che« t'ambassa-
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deur (i). Sa femme est la vertu môme. Il n'y a qu'une voix sur son compte. Elle a eu la bonté de me parler de ma belle-sœur. L^ambassadeur a été poli , et n'a pas eu trace de cette morgue qu'on s*est plu è trouver en lui... Je crois qu'il aime et veut le bien. Nous avons vu le cardinal Litta » le cardinal Délia Somaglia^ à qui j'ai servi de diacre à Paris» et demain» nous dînerons chez le cardinal Pacca. Il n'y a ici aucune nouvelle; mais nous en avons lu de tristes de France (a). »
M. de Simony était arrivé à Rome à l'époque oîi l'on faisait d'immenses préparatifs pour la réception de l'empereur d'Autriche, François I*'. Toutefois , ce ne furent ni ces fêtes brillante» données pendant son séjour, ni les souvenirs dupeuple*roi , ni les monuments de sa grandeur, qui eurent le privilège de l'émouvoir et de parler à son cœur. Une dame protestante, liée d'amitié avec M"* de Villeps» et qui vit souvent M. de Simony pendant son séjour à Rome , nous raconte ainsi les impressions que produisait sur son- fime , cette prodigieuse variété de scènes ci d'aspects qui frappent le voyageur en parcourant les rues de Rome : ■ Il appréciait tout avec son
(i) f« comte de Blaeat d'Aolpt.
iH) M. de Simony fait alluiion «as diflieultéi tarvenoef entre la cour de France et celle de Rome , relatÎTeiaeot àroiëctttion du- Concordat de ISIT.
aS*
ecior ,'ei quoique MOfeBl Ma puial de Tiie ic tài pat le mien , je ne p e u y aii «l'enqiéGlier 4*«4* mirer cette simplicité extrême avec bqaeUe cet e#pnt sapérieur tradaiiait lout eu bieu* el iam doute •pirituaiiaait des dmaet qui me Metadeat souTeol. le me souviens cependant qu'il n*apprçuTipl pas la marche du ministère de Ke VII; mois il n*était venu chercher à Kome que do Té* dtficatioD » et je crois qu*3 n*y a trouvé q«o oais. Nous y étions A Tépoque des fîtes que le Pipe donna k l'empereur d'Autriche, filtes.d*un genre tout nouveau. Les usages permettaioal aux ecclésiastiques d'j assister. Ces deux Messieurs ne voulurent en voir aucune, et cependanâ. je ne me souviens pas d*avoir eôtendu sortir de leux bouche une seule parole qui e6t tant soit peu Tair de bifimer eenx qui , là-dessus , ne pensaient pas comme eux...« a
M. de Simooy était intéressé par des fttes d'un autre genre. Son bonheur, comme il nous l'apprend lui-même , fui de prendre part A ces pieuses cérémonies , k ces paatiques de reygton si fréquentes dans la capitaie du monde chrétien , et qui sont ai propres à ranimer la foi et à nourrir la piété.
« Nous sortons d'une cérémonie qui n'a pas eu l'éclat de celles que les curieux viennent chercher à Rome» mais que nous avons trouvée bien touchante. Ce sont les obsèques d'un saint
religîeax dominicaîa , qui , après qutire-TÎogt^ quatre aos de travaux et de vertus, vieot d'eutrer dans la vie des saiflts. Le speclacle de tous les frères raogés autour de son cercueil , le Ion pénétré dont ils récitaient leurs prières» ces versets de la Satiite-Ecriture qui peignaient si bien le bonheur d'une vie consacrée au Seigneur et consumée dans son service » la douceur de cette parole si bien sentie : ffœc requies tnea in seculum êceuli, etc., c'est id mon repos h ja» BMiis; ce lieu sera ma demeure , car je Tai choisie parmi les enfants de Dieu... Non moriarsod vivatn... non, je ne mourrai pas; je vis aa contraire d'une vie nouvelle , et je rendrai témoignage à la poissanee et aux miséricordes de laon Sauveur... tout bous a émus jusqu'au fond de l'âme. J'ai éprouvé les mêmes sentiments ,dimanche dernier» à la profession d'une relrgieuse de Saint-François de Sales. Je n'ai pu j retenir mes larmes ; mais ce n'étaient point celles de la douleur, au contraire, c'étaient celles d'un cœur qui ne suflBi pas i ses sentiments. La grandeur du sacrifice , l'bérmsme avec lequel il était fait, le ciel qui j prenait pari, la récompense dont il devait être payé , même en cette vie , par les douceurs de la vie religieuse , Thonneur qui ep revient à J>ieu , les avantages •qu'en retire la société des- fidèles» tout cela me ravissait. I^ai revu, ensuite ù la grille cette heureuse épouse de J.-CL;.
^6 YIB D£ IfOMBieRBllE M SlIIOlfT.
elle venait remercie^ le cardinal qui a?aît fail U cérémonie. La joie rayonnait sur sa figure et faisait honneur à la couronne virginale qu*eik portait. •• Yoilà , ma chère , les speelades que l'aurait désirés pour Texcellent couple qoe j*si vu partir mardi dernier, et non pas ces cohues où vingt mille étrangers , la plupart mécréants, viennent porter le scandale et font rooorir la piété. Ce sont presque les seuls qu'ils aient vus, aussi en ont-ils emporté des impressions défavorables. En général » ils n*ont pu voir ce pa js que du mauvais côté : des cérémonies lumokoeuses, des églises remplies de curieux et son de fidèles. fis ont eu à traiter avec des gens qui spécuieat sur les étrangers et se font un métier de les trooi' per. Ils ont interrogé la classe la plus ignorante du peuple; tout cela ne pouvait former dans leur esprit des préjugés favorables. Je leur si raconté ce que nous avons éprouvé véritablement de tout opposé. Je leur ai donné des raisons, je crois satisfaisantes, de ce qu*ils n'avaieoft pu comprendre ni expliquer ; ils ont paru m*eotendre, mais quelque chose sera-t-il parvenu t leur cœur ! G*est à notre Dieu à le faire, c*esti lui qu'il faut sans se lasser le demander.
t On est aussi effrayé ici qu'en France du progrès des doctrines révolutionnaires ; et cette France, tout abattue qu'elle est, fixe encore les yeux et les espérances des bons commr
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des méchaoU, Le Saint-Père se porte bien; nous aurons le bonheur de rapprocher encore une (bis avant de partir... »
On voit par les réflexions qui terminent cette lettre , que tout n'est pas également édifiant k Borne 9 6t que M. de Simony ne se faisait pas iU lusion sur las abus criants qui régnent dans la capitale du monde chrétien. II avait seulement soin» en esprit juste, de dégager la cause de la religion des abus et des vices de cette population romaine , qui spécule indignement sur la pieuse curiosité de ses nombreux visiteurs.
M. de Simonj, qui faisait tourner toutes ses démarches à Tavancement du règne de Dieu dans les âmes » s'était prêté volontiers à des rapports fréquents arec la famille protestante dont nous avons parlé» dans l'espérance d'être utile à deux jeunes époux dont il admirait les excellentes qualités, mais dont il déplorait les préjugés en matière de religion. U crut qu'une correspondance suivie pourrait servir à les dissiper» et achever ce que de simples conversations» pendant son séjour à Rome , avaient commencé. Les offres de son xèle touchèrent vivement les personnes qui en étaient l'objet» elles ne purent s'empêcher d*j voir la plus forte preuvo du l'intérêt que M. de Simou; leur portait. Un autre motif leur fit accepter la discussion qu'il leur proposait » c'était la haute idée que cette &miUe s'était faite de la vertu de
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M. de Simony el de M"^ de Villers. t La coosidéralioQ et rattachement que }*ai pour cea perionnes, écrivait M"* d*E..» donnent un trop grand poids à leur désir pour ne pas j céderp leurs ▼ertus leur donnent le droit de me dire d'examiner la religion qui les a faites ce qu*ellea sont; et si M"* de Villers et ses filles n'étaient pas ce que je connais de plus parfait sur la terre • je refuserais d'entrer dans aucune discussion sur cet article, •
Nous regrettons de ne pouvoir donner qu*aDe légère idée de cette correspondance » qai noai fait connaître M. de Simony sous un noureao point de vue. Nous n'en pouvons extraire que quelques passages plus propres à en faire saisir le caractère et tout ce que le cœur de M. de Simony renfermait de bonté, de zèle et de charité.
c Je ne saurais » Madame , vous exprimer de quels sentiments m'a rempli votre dernière lettre. La confiance que vous voulez bien m*y témoigner» la candeur et la générosité de votre fime qui s'y reflètent , tout m'a profondément pénétré, et si j'eusse obéi au premier mouvement, sur-le-champ j'eusse pris la plume pour vous marquer ma sensibilité; mais la discrétion m'a retenu el j'ai difl*éré pour ne pas être importun. Vous voyez , Madame , combien peu vous devez craindre d'abuser» comme vous le dites, de mon temps et de ma patieuce : comment ne vous con-
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sacferais-je pas volootiers l*uo et Tauire lorsque )e serais disposé à vous donner mon sang 1 croyez donc bien que la correspondance qui s'établit entre nous ne sera point assez active à mon gré et que )e n'aurai jamais qu'un regret, celui de ne pas la rendre assez intéressante pour vous attacher aune discussion qui l'est tant par son objet, et vous engager à ne l'abandonner que quand ce qui nous divisera en fait de croyance aura été pleinement éclairci.
M. de Simony entre ensuite en discussion et commence par opposer la nécessité de Tautorité de l'Eglise en matière de foi , au principe des protestants » l'interprétation privée de l'Ecriture. Toute cette lettre et celles qui suivent sont admirables de précision » de force dans le choix des raisonnements; de délicatesse, d'urbanité dans la forme; on y voit partout l'empreinte d'une religion éclairée , qui ne voulait point imposer ses convictions, mais qui n'aspirait à régner que sur des cœurs persuadés et soumis.
M"** d'E... dont toutes les lettres dénotent un esprit élevé et un cœur excellent , ne pouvait assez témoigner sa reconnaissance à M. de Simony pour le temps qu'il voulait bien consacrer à ces discussions , mais elle craignait à bon droit que la partie ne fût pas égale.
c Je suis un peu effrayée de l'entreprise que )*ai commencée , je n'ai ni les lumières ni Tins-
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trociion nécedsâire» poor répondre à ro$ Afcelions ; étant parfaitement coDTainciie el heorewe datis ma croyance, je n*ai jamaia créuaé éaas cet fujet8*lft , âof8i toia-jé complètemeol noriee , et lors même que qnelqoes^nei de Toa'raiaeof me sembleraient tictorieuaet , mon ignorance m'engagerait encore à me défier de moA impreision puisque certainement plusieurs ergumeati que Ton peut alléguer en fafeur de ma foi me sont inconnus ; ainsi , la partie est si inégale qn*il me semble presqu*impossible d'arriver janDais h uKi résultat satisfaisant ; mais alors . ai naa^ré tant de difficultés , je suis persuadée , eroyei qoe je vous Tavouerai franchement et que je ticberai de mettre de c6té tout amour^propre et tout orgueil humain. •
M. deSimony avait d'autant plus d'indulgence pour les personnes qu'il voyait dans l'erreur, qu'il était persuadé que plusieurs protestants pouvaient être dans une bonne foi si parfaite qu'elle ne leur permet pas même de douter. Mais dès lors qu'on acceptait l'examen , il voulait qu'on rélevât de part et d'autre au-dessus d'une question d'amour-propre » et que le désir de la vérité | fût le seul motif de la discussion. Il ne se peut rien de plus délicat , de plus sensé , de plut raisonnable, de plus fort que ce qu'il oppose aux appréhensions que cette dame lui manifestait. Il prend acte de êcs craintes et de ses aveux , ri la
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force de cooveoîr elte-mëme du besoin qi/ie cha* cuQ a de croire sur rauiociié de TEglise.
c ••• Ne me dites pas, Madame» que vos lettres sont trop longues et ne me faites point d'excuses sur le temps qu'elles me prennent, c'est me faire tort, je vous assure ; crojez bien que je ne saurais jamais avoir d'occupation qui me tienne plus au cœur que celle de cette correspondaQce, dans laquelle j'ai osé concevoir l'espérance de vous être utile. Vous craignez, me dites-vous» que la partie ne soit pas égale; mais. Madame, il ne s'agit point d'une lutte de vaine gloire » ce o*est point entre nous à qui l'emportera. Il s*agit purement de la vérité. Bile a ses marques certaines » el il ne faut qu'un esprit droit et un cœur bien préparé pour les saisir et s'y rendre. Si je vous dis la vérité, pourquoi ne me croyez-vous pas, diteit J.-C? Donc ne regardons pas d*où elle nous vient, mais saisissons-la dès qu'elle brille k nos yeui. Pourrions-nous faire dépendre de si grands intérêts ou de vaines subtilités , ou de notre indifférence ? Notre but n'est point d'entrer dans ce$ controverses qui ont exercé de part et d*aulre les plumes de tant d'hommes de science el de talent ; tout est dit sur ces points. Mais il y a des principes évidents , des faits palpables et à la portée de tous ; il sulBt du bon sens pour les buisir et de la bonne foi pour en déduire les conséquences. Vous avez pu remarquer déjà , Ma*
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dame « que c'est à cela seol que je veax ramener toute notre dUcusiîoD. T reooncer ii cette èîfcutsioD 9 ce serait sortir de ?os propres principes et reconnatlre votre iDsuflbance à démêler le point essentiel auquel vous devez toos arrêter : car il faut, on reconnaître que tous avec toutes les lumières requises pour ixer invariablement votre foi , ou ne point mettre de termes à vos recherches. L'idée que d'antres plus savants que TOUS peuvent avoir des motib solides , mais qui TOUS sont inconnus, de rester dans une opinion analogue h la vôtre , ne peut vous suffire , poii • qu'en même temps tous soutenez qu'ils sool également sujets à l'erreur. Jusqu'à ce que vous ayez admis une autorité, c'est de votre examen personnel que doit sortir Totre croyance, et jamais TOUS ne pourrez être tranquille sur Totre foi, que tous ne tous sojiez convaincue que rieo n'a manqué de Totre part pour flier , sans aucun doute, celle h laquelle Dieu a attaché voire salut, f
On désirera sans doute connaître le fruit do cette correspondance que M. de Siiliony continua pendant quelque temps. Le mari de cette dame enl le bonheur de reconnaître l'erreur où il était engagé et de mourir, il y a quelques années, dans le sein de l'Eglise catholique, h laquelle il s'était rattaché par une conviction sincère. Ses prières , jointes à celles du pieux pontife auquel
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il est maînlenanl réuni dans le ciel, obtiendront, nous Tespérons , 5 son épouse et à toute sa famille , de suivre l'exemple de sa foi.
VIE DE MOKSEIQNEUE BE SIMORY .
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DE 81II0ET YICAIBE «ànàBAL DE M. DE LATlt , £?&QUE DE CHABTBE8. — IL EST NOIllli AUMO- MIEB DE M. LE COMTE d'aBTOIS. — M. DB LATH
ABCHEVàQUE DE BEIMI. NOMINATION DB M. Dl
SIMONT A L'ivàCHi DE SOISfONI. — SES EiSII- TANCBt. *— SON ACCEPTATION. — iLOGE QVI M. DE YILLkLE FAIT DE SON SUCCESSEUR.
flL JOE SiMONT coDtinuail d'édifier les paroisses ^ de Sl-Marlin Osmonville el de Monterollier , par le spectacle de ses vertus simples et modestes. Livré tout entier aux bonnes œuvres qu'il avait entreprises et qu'il soutenait par son zèle et par sa charité, il était loin de penser aux dignités de l'Eglise et ne songeait qu'à vivre inconnu dans rhuinble campagne qu'il habitait. Il était le seul qui ne se doutât point du bien qu'il faisait , car selon le précepte du divin Maître» sa main gauche ne sut jamais redire h sa droite ses pins chari*'
tables actions. Mais ses bonnes œiitres ellesmêmes lui donnèrent malgré lui une célébrité qu'il n'ambitionnait pas , el vinrent Tarracher à une solitude qui eût fait tout le bonheur de sa vie. Le concordat de 1817 venait de recevoir son exécution , au moins dans ce qu'il avait d'essentiel. M. de Latil , aumônier de Monsieur » comte <l*Artois , évéque d'Amyclée » inparttbus, depuis 1 816, et nommé è Tévéché de Chartres en 1817, avait enfin reçu ses bulles quatre ans environ après sa nomination. Le 8 novembre 18s 1 » il prit possession de son siège , rétablit son Chapitre , et composa son administration. Avec ses deux grands vicaires titulaires » il s*ad joignit comme grands vicaires honoraires » MM. les abbés de Simon y et de Bonal^. M. de Simony reçut en même temps le titre d'archidiacre de Chartres. M. de Latil était presque compatriote de M. de Simony , et l'avait connu avant la Révolution. Une étroite amitié ne tarda pas à se former entre eux. M. de Latil voulut que M. de Simony demeurât avec lui, et qu'il devint le confident habituel de ses desseins^ c J'ai le bonheur, écrivait HT. de Simony (le 10 décembre 1891) , de vivre avec des gens qui tous valent infiniment mieais que moi et avec qui je puis , è chaque instant , gagner beaucoup. Mgr, en particulier, est en* Gore meilleur et plus facile k vivre que je ne me Tétais figuré ; ainsi tout irait bien- si j'avais lieu-
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par des personnes diflTérentes » c'est ce ce accord à signaler en lui un tempérameiit a ble de toutes les vertus , et une immuaU sévérance dans tous ses devoirs » ce qui jours été regardé comme le chef-d'œurr grâce » et le signe le plus certain d'une ém sainteté.
M. de Simony s? ait été nommé par 1 Latil » supérieur de plusieurs communauté gieuses » et spécialement des Carméli Chartres. Sa tendre piété» la sagesse esprit » la connaissance qu'il avait acqu voies intérieures, le rendaient plus propre eun autre i diriger sûrement ces fimes et craintives , ces victimes innocentes qui molent chaque jour à Dieu pour Texpiat dérèglements du monde. Nous laisserons vénérable supérieure de cette communauté à ta mémoire de M. de Simony , le tribut vénération et de sa reconnaissance.
• Mgr de Simony I nous écrit-elle, a n partout la bonne odeur de J.-C. et y a pendant son séjour h Chartres, h réputaii< saint; cependant il n'a point fait de choses ordinaires que Ton puisse citer, il tfichait c celui dont il est écrit : • Il ne criera point fera point entendre sa voix au dehors , e.
dit de lui-môme : apprenex de moi que doux el humble de ccsor. b Sa vie, en efle
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humble et cachée , ton sourenir est le souvenir r d'un homme simple et modeste , bon et doux , T charitable et miséricordieux , d'une conscience déh'cate et timorée. Cette môme impression est É restée dans notre communauté qui n'a eu le bonr heur de posséder ce respectable supérieur que pendant huit mois; nous n'a?ons plus nos anciennes " mères qui ont eu des rapports plus fréquents a?ec ' lui , de sorte que nous ne pouvons rappeler aucun fait particulier. Mais son nom est toujours c resté en vénération parmi nous , souvent nous i parlons de lui dans nos récréations avec le regret % de n'avoir pas vécu plus longtemps sous sa conr duite toute paternelle. Il a eu la bonté de nous a visiter en i836, époque où nous nous établissions i dans notre nouvelle maison qu'il visita avec ,t beaucoup d'intérêt; il nous témoigna la console lation qu'il en éprouvait et ses touchantes paroles s me sont restées gravées dans le cœur surtout celles qui exprimaient son attrait pour la vie 12 cachée : t Oh ! mes filles , nous dit- il , que vous ï. êtes heureuses » que j'envie votre bonheur» et ■I que bien volontiers je quitterais mon évéché « pour goàter la paix et le repos de la vie reliie gieuse ! »
m Pendant que M, de Simony s'occupait ainsi de
toute espèce de bien , il reçut de la cour une
li marque de faveur qui fit voir la haute estima
U qu'on y avait de son mérite et de ses vertus. M. de
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ChaboDA était deveou premier aumônier de la
ducbetse de Berry (avril iSus], M. de SHdod]
fut appelé i le remplacer en qualité d'aamioiei
par quartier de Monsieur, comte d'Artois. Il re^n
la nouvelle de cette nominationr» qiii devait influe
sur sa vie entière, sans aucune démonstration di
)oie. Ce n*est pas qu'il ne fût sensible à Thonneu
de faire partie de la maison d*un prince , en qu
ses ennemis même s'accordaient à reconnaître le
plus nobles qualités de l'esprit et du cœur, jointe
à une reli^on sincère et à un grand amour d
bien ; mais les séductions de la grandeur et de I
puissance*, même vues de loin, effrayaient so
âme bumble et modeste. 11 se fit dès lors une loi d
ne paraître à la cour que lorsque ses fonctioi
exigeraient sa présence, et de ne jamais sollicite
aucune iâveur personnelle , résolution à laquell
il tint constamment pendant toute sa vie.
Mais plus il fuyait les honneurs, plus l hooneurs le recherchaient. Monsieur , coni d'Artois, lui donna plus d'une fois, et en publi* des témoignages d'estime et d'affection . Tous , ce n'est lui seul, y voyaient le signe certain d'ui élévation prochaine h la première dignité ci sanctuaire. Cependant les nouvelles prématuré* que des esprits inquiets ou intéressés s'empre: saient de répandre, aussitôt qu'un si^e devenu vacant, lui inspiraient de véritables frayeurs. A commencement de Tannée i8a3. , on s'occupa <
nommer aux sièges épiscopaox «fai éUMBt éUtnilivement conser? es » et dont les premiers titulaires étsient morts, oa démissionnaires» ou transférés il d'autres sièges. Quinie nominations res*^ laient à faire. M. de Simooy fut propesé povEir mi des sièges Tacants* L'annonce d'an meilleur dont on l'eût menacé , n'eût pas fait sur lui une impression plus vive : on- peut en juger par ces quelques lignes qui n'étaient point destinées à Toir le jour, et où se rèfèlenldans toute leur sincérité les sentiments que lui inspiraient sa profonde bu« milité.
ff (is iauTier iSe3.) On Ta nommer fingt^ quatre éTêques qui n'auront pour lutter contre le mal et soutenir le bien que le secours d'en haut. C'est jbien assex, diras-tu» ma bonne sœur. Oui » pour ceux qui sauront l'iuToquer et ^ s'en rendre dignes. Hélss I on parle de moi et je crains encore d'être le plus léger dans la ^ balance. Que ne m'est-il permis de calculer» ma ^^ liberté que )e perdrai » mon insuffisance que Je " mettrai à découvert » ma tranquillité qui sert '^ Lien compromise » mon obscurité enfin qui était ^ mon bien » j'aurais bientôt dit: non. Si l'on ^ me dit absolument d'aller » j'irai » mais quel
* sacrifice I... »
'^ Les deux ordonnances qui nommaient aux dif- ^ fércnts sièges , suspendirent pour un temps les
* alarmes de M. de Simony. M. Milbaux » grand
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▼îcàiredeReonea (i), l'aTait remplacé sur la liste pour réfêoh^ de NaTers* M. de Simony apptaudit d*aulaQi plus hautemeat à la sagesse qui avait présidé aux choix des sa)eU» qn*il sefélicilait ioiérieiireiiieni de n*y ayoir pas été compris.
• J'ai été placé sur la liste, mais une main plus amie m*ea a fait jrayer » Deo graiiaê. Puisse , mon. nom, ne se plus trouver sous la plume de celui, qui eocourt une si grande respoosabjlité I Nevers aura dans M. Milhaux un homme d*uoe grande vertu ; il tirera , j*espère , des pierres même des enfants d'Abraham ; c'est un diocèse à tirer du néant : il Cillait une autre mi|in que la mienne, n -
L'année suivante, M. de Goucy, archevêque de Reims , étant mort, U voix publique désignait l M. de Latil pour son successeur, c Voilà Tarche- I vêque de Reims au ciel , écrivait M. de Simony , | car c'était un saint prélat, cela ravira-t41 le mien è Chartres ? c'est probable , car tout dit qu'on doit l'y nommer. J'en serai Aché pour lui, et encore plus pour Chartres; fâché pour moi,
(i) M. JeaD<Baptitte- Nicolas Milhaaz, né i Reooetf le 25 novembre 4756 , devint tapérieur du. grand séminaire et grand rieairede Rennes. Il fut nonmë é?éqae de Nevers en d82S. Le dioc^e deNerers, précédemment réuni à celai d'Autun , cit un de ceui où la disette de prêtres se faisait le plus sentir. Dans le peu de temps qu'il gourema ce diocèse . M. Milhaua montra l>eaucoup de séle et d*activiié , forma des séminaires , et prit des mesorei efficaces pour réparer les pertes du Sacerdoce.
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que cela dépviyaera encore plus » aaais cet excellent prélat est de?e»u si bien moQ ami , qu'il n'y a qu'un devoir plus impérieux qui poisse nous séparer. 9 Les prévisions de H. de Siinony se réalisèrent bientôt ; M. de Latii fut nommé archevêque de Reims »& ta fin d^avril 1824 > préconisé le 1 2 juillet suivant , et il frii possession de son nouveau siège , le 94 ûoftt » accompagné de M. de Simonj et de M. Blanquct de Rouville, qui devint depuis son sufirt^ant » sous le titre d'évéque de Numidie in partibus.
Le 16 septembre suivant » Louis XVIII mourut , et Monaieur lui succéda sous le nom de Charles X. M. de Simony continua de remplir près du nouveau Roi les fonctions d'aumônier par quartier, tout en partageant avec M. de Latil les soins de Tadminislntion. Son désir était de Iravatiler toute sa vie au bien de i'Egtisc , sous la direction d'un prélat pour lequel il avait conçu autant d*aflection que de vénération. U. de Latil possédait depuis longtemps la confiance de Charles X , sans avoir toutefois cette influence politique qu'on s'est plu à lui supposer dam les dernières années de la Restauration. M. de Simony lui fit part phisieors fois de la volonté ferme où il était , de ne point accepter Tépitcopat. Il espérait que son évéqoe » que son ami aiifift égard à des répugnances qu'A regardait comme invincibles , et qu'il détournerait de lui nn hon-
i.cut (Intil la vue tetile «tait truublé «on joie. La Prorideace en avait dia|>oié aulreMUt.
M. de Sîoiooy était k peiae de qa elyiM neû i Iteimi, ijae ceqa'i] redoolaitte plds lui artïn. M. de Vîllile , éréque de SoitaoM -, veoait d'tfn Appelé i succéder h U. de Foatenar. aar le w^ nélropolilaÏD de Boarge* '.octobre i8s4} > et 1< Roi avait nommé M. de Simqoy pour la rem^cer sur le siège de SotHoaa. Cette neareik fat UD véritable cosp de foodce pour c«t humble préire , lus» défiant de lui-même ipw pAaélré du obligalions et d» dangers de l'épiacopat. II pouvait bien te rendre le témoîgoafe qu'il n'avait ni recherché , ni désiré cclto ilignitù , vt qu'il ne la lovait k aucune espèce de sollicîlatiou. nais cela oe.suOîsait pas pour le rassurer. Il eut recours alors aux iollicilalians cl aux prière*, nais ce fut pour conjurer le hoi du ne |ioiijt lui imposer un si lourd iardeau. Le pîeui monarque , louché d'une si grande vertu , per- Mfta plus fortement dans sa résolution. Le vénérable M. Duclanx. pour lequel M. de Sîiponjr avsil conservÉ lonte la docilité d'un enfant. A), de Latil fui-ménic , joignirent leurs instances à celles d« Itoi , et représentèrent b H. de Simon; qu'us refus de sa part dans les circonstances actuelles, serait une espfece de trahison i l'égard des intérêts de Dieu et de son Eglise. M. de Simon;, dont les résistances rappellent les Gr^oire
CBAFITBB Xis; «5l5
do Nazianze , les Ambroise , les Aagusiin et Uni d'auires laiiits évêques, qui ne se laissèrent imposer Tépiscopat qu'en tremblant» crut devoir se soumeltre. Dans la lettre qu'il écrivit à sa sœur (39 octobre 1894) » pour lui apprendre sa nomination, on remarque encore les mêmes alarmes; les mêmes regrets» les mêmes inquiétudes; mais en même temps la paix d'une ame qui obéit h la voix de Dieu» une ferme confiance dans le secours du ciel » et une généreuse résolution de tout faire pour la gloire de Dieu et le service do son Eglise.
f Je te disais , il 7 a peu de temps » chèro
amie» que j'étais fortement menacé de perdre» en gagnant un peu d'honneur » . ma liberté d'esprit avec mon indépendance fce que j'avais de plus précieux) • L'aflaire est consommée» il a fallu boire le calice et baisser la tête sous le joiig : M. âe Villèle accepte Bourges. Déjà j'ai fait visite au ministre et au nonce ; grâces à Dieu» le diocèse dont je m'eifrayais oiTre plus de ressources que je n'en n'attendais. L'évêque est parvenu à y créer 5 peu près cinq séminaires et il y a » dit-on » affluence de sujets ; mais deux cent trente et quelques paroisses vacantes seront» pendant bien des années» une cruelle épine k supporter. 11 y a de bons grands vicaires qui me restent » et un chapitre composé d'hommes vénérables. On me dit du bien du clergé ; mais je ne me dissimule pas que
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qoand je ferai âstif sur le tlége^ je Terni le revers de la médaille. Je ne le farte paa des esibarras de la représenlalioQ » la sais combien ila ne iont aoUpalhiqiies. Un domestiqoe me parmaaii preique un superflu» que sera-ce d'enatoir quatre ou cinq? Mais il ne ia«l paa cnnaidérer oale » U fiiiii aller, et se tirer le mcips mal possible des olistacles ou des embarras qu'on n'a pas pu éfileré
• Je ne sais si le ha ut degré où je deis proÉipl^ ment arriver » si le bon Dieu me conserve encore quelque temps en ce monde» sera unmeyw pins sûr pour moi de parvenir à lui; mais fe aniadéfk combien la route en sera plus pénible. Que la volonié de Dieu se fasse.. • Prie Dieu pour que )s sois un bon évêque... >
Le dépari de M. de Yillèle causait de justes regrets au diocèse de Soissons , ^u'il adminUi tfàil depuis i6ao. Ces regrets étaient suflisamment justifiés par son élévation i l'un des sièges li:s plus éminents de l'Eglise de France. U était difficile d'ailleurs de réunir au même degré Téclat des grands talents» joints à une grande sagesse d'administration et au mérite d'une grande vérin. Mais Féglise de Soissons était en possession » de temps immémorial, de ne voir à sa léte que de sages et saints évéques. Cette église» illustre entre toutes les autres par son antiquité » par les titres qui la distinguaient autrefois dans Tordre politique» Tétait encore plus par la longue suite de ve^
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iueux pontifes qui Tont gouvernée ci parmi les»* quels douze reçoivent les honneurs publics que la religion décerne h ses saints (i). Celle longue génération de saints évêques devait se continuer* glorieusement dans le nouveau pasteur que Dieu envoyait i cclto église. Sa réputation de sagesse • de modéraliou , de douceur, de piété, de charité Vy avait précédé. M. de Villète lui-même, dans tes adieux qu'il adressait au diocèse de Soissons, disait l'éloge de son successeur, en termes d'autant plus précieux à recueillir qu'ils sont l'abrégé , le sommaire et comme la prophétie de Tépiscopat de Mgr de Simony. Nous avons été témoins de sou accomplissement littéral et nous pouvons dire en toute vérité : i Ce qui nous a été annoncé nous l'avons vu de nos propres yeux» » Hicut audivi* mus, sic vidimus. (Ps. xlvii.)
• Lorsque Noire- Seigneur, après sa glorieuse résurrection , disait M. de Vilièle « annonça k ses apôtres qu'il les quitterait bientôt pour se réunir à son Père , il leur dit : Je ne vous laisserai pas orphelins. Nous éprouvons un adoucissement à la douleur que nous cause notre séparation, eu vous adressant cette parole de notre divin Maître. Vous connaissez déjà, par un grand nombre de rapports , le pasteur que Dieu a destiné ù nous
(i) St Sitle — St Sinice — St Dtvilicn — St Ooétime — St ILàiht — Si Prince — St Loup — Si Bjndry — St Anscry— St Praniin — Si Gaudio — St Arnould.
succéder au siège de SoissoDs. Déjii on tous « fait réloge do la haute piété de Monseigneur de Simimy , du zèle dont il est animé, de la douceur et do Taménité de son caractère. Quand il anra paru au milieu de son troupeau » sa modestie ne pourra tous dérober tous les dons que Dieu a mis en lui , et vous apprécierez alors le trésor de ▼ertus et de mérites que veus possédez. Il tous sera doux de Taimer comme un père, de le suirre comme le pasteur que Dieu tous a donné pour FOUS conduire dans le chemin du salut* Nous atioB^ commencé un peu de bien dans le diocèse dont nous avons été chargés trop peu de temps : il retendra par son zèle , il multipliera les ressources du sanctuaire, il mettra tous ses soins à augmenter la tribu sacerdotale pour remplir lo vide désolant d'un si grand nombre de paroisses, et faire cesser ce fléau terrible qui nous a donné tant de peines et de sollicitudes pendant notre j administration. •
CHANT»! xx; Si 9
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SACRE DB MOIISBIGNBUR DE SIMONY. — SON llfSTABf- LATÎON* — - 8A PBBHlI^B LETTRE PASTORALE.
M. DB SmoNY fui préconisé dans le consistoire du ai mars i825. Dès ^u'U eut reçu ses bulles d*inslilulioo , il ne songea plus qu'à se préparer par la retraite » ^ reCeroir dans leur plénitude la grâce du sacerdoce et les dons de TEsprit-Saint. Il choisit lo séminaire de St-Sulpice » si riche pour lui en pieux souTonirs. Il j'avait été nourri du lait de la saine doctrine , et il ayait la consolation d'y retrouter le prêtre ténérable qui avait guidé ses pas dans le début et le progris du niinistire sacré. 11 médita , sous sa direction et dans un religieux tremblement , sur les grares obligations de i'épiscopat , et forma au milieu des plus saints exercices , les résolutions les plus généreuses. Le dimanche a4 avril, M. de Simony reçut la consécration épiscopaledans la chapelle du séminaire de St-Sulpice , des mains de M. do
320 VIE D£ MOKSBIGKEUR DE SIMOMT.
Latil 9 archevêque de Reims» assisté de M. de Vichy , évoque d'AuluD (i) , et de M. de Sagey» ancien évêque de Tulle («). Dieu seul connaît les sentiments de crainte et d*espérance qui remplirent tour h tour son £me au momeni oli la tête courbée sous le fardeau des saints évangiles , il était marqué du caractère sacré qui fait les pontifes. Cette cérémonie si auguste par elle-même» reçut une nouvelle majesté , du recueillement profond, de la piété toute céleste du nouveau pontife qui, tout absorbé dans la pensée des grâces qu'il recevait » semblait ne rien voir de ce qui se passait autour de lui.
Depuis le jour de sa consécration , SIgr de Si-
ci) M. de Vichy aumânier delà Reine,' avant UKéTolotioo, ci aumônier de lu duchesse d'Aiigoulénie eu 4SI 4,. avait été nommé à révêché de Soissons, en 4847, par suite de la transliition de M. de Bcauliou à Tarchevéchë d'Arles. Il fut iilslituc ^our ce siëge dans le Consistoire du 4" octobre, mais il n*en prit jamais possesiion à cause des difficultés qui suspendirent l'exécution du concordat. Il lut nommé évéque d'Aulun en 4Si9, devint pair de France et conseiller d'Klal , et «iourut en
(2) Le même jour eurent lieu, à Paris, trois autres sacres «révéques : celui de BJ. Feulrier, évéque de Beau vais, sacré dans I église de Ste Geneviève, par M. de Qurlen, aroUevéque de Paris , assiste de M. de Viilèle , archevcque de Bourges , rt de M. de Priliy, évéque de Ch&lons ; celui de M. de Mailhet, évéque de Xulle, sacré dans la chapelle du séminaire de St-Sulpice, par M. de Lalil, auiste de MM. de Sagejr et de Vicb j ; celui de M. de Gualy, évéque de Carcassonne, sacré dans la chapelle dcê Dames du Sacré-Cœur , par M. Fra/ssinous , évéque d'Ilerniopulis , assisté de M. Soyer, évéque de LuCon , rt M. du Cha(t;lier,évéiiue d'Evreux, nommé, en 48i7, h l^cv^cLé de Laon, qui devait cire réubli par le Coucordal.
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moay D*60t plus qa*UD6 seule peoséd, qu'on seul désir : accomplir sans partage » pratiquer sans réserfe ioules les ferius d*ua évéque » quoi* qu'il dût lui eo coûter. Des affectioos bieo iégi* times , et de douces habitudes l'attachaient à une famille dont il a? ait iusqu'alors (ait le bonheur ai le charme. Une correspondance précieuse avait été le fruit de cette tendre amitié que resserraient de jour en jour les épancbements' mutuels de la plus aiSsctueuse piété. Ce fut un des premiers sacrifices que fit Mgr de Simony , à l'Eglise à laquelle il Tenait de s'unir si étroit tement par son sacre. Une lettre qu'il écrivit le lendemain li sa sobur , lui apprit qu'il n'ap^ partenait plus à sa famille; que ses jours, que $0$ moments n'étaient plus à lui , que Dieu venait de lui doAner une nonteHe et Ûen pfus nombreuse fiimille pour laquelle seraient désormais ses premières et ses plus vifes affections. Il ne renonçait pas sans doute à l'amitié de ses parents , mais il n'avait plus la liberté d'en jouir comme parle passé» avec cette constante assiduité qu'il devait réserver au soin de son nombreux troa^ peau. Cette lettre , nous dit une des parentes do Mgr de Simonjr, avait dans son ensemble quelque chose d'austère qui contrastait avec le tM affectueux et tendre des lettrés précédentes. Ce langage fat compris d'une famille ob la piété réglait toutes les affections du coour , et que Dieu
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avait habitué depuis longtemps aux Mcrifices de la vie chrélienne. Dèa lors , les rapports devinrent moins fréquents , les lettres ne s*é* changèrent qu'à de longs intervalles » et sans plus offrir celte liberté , cet abandon d'une âme qui s'épanche sans réserve dans une autre elle-même. '
Nous aurions tout lieu de regretter ces pages touchantes où Mgr de Simooy déposait ses pen* sées les plus intimes , s'il n'en avait (ait le sacrifice à l'Eglise et au Diocèse de Soissons , auxquels furent désormais consacrés tous les sentiiiieiits do son cœur, tous les moments de* sa vie.
Mgr de Simonv accomplissait ainsi , dans le sens le plus sublime, ces paroles du Livré saint : « L'homme quittera son père et sa mère, et se séparera de sa famille pour s'attacher étroite* ment à son épouse {Gènes. ^ ii • ^4)* * Cet attachement était plus fort que la mort » car lorsqu'après sa démission, il eut pendant quelque temps le projet de finir ses jours hors de son Diocèse, ee fut à la condition expresse que son corps fût ramené après sa mort parmi les siens qu'il avait tant aimés.
Mgr de Simony ne voulut pas différer phis longtemps de resserrer les liens qui l'unissaient définitivement à l'église de Soissons; il envoya ses bulles d'institution , ses lettres de consécration et $a procuration 5 M. de Bully, doyen
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xlu Chapilro (i) » afio qu'il prit possessioa de 5011 siège, en son nom. Ceile cérémonie eut lieu selon le cérémonial usité en pareil cas* le
(1) Noos croyons deroir pajer ici à U mémoire d*m homme d*an ti rare mérite et «fane lî aiiMble Tcrla le juite tribut d*ëlogei qui lui est dû par resposë aoccincl de tout et cftiM entreprit fiour roryanisalion etVadminIsIratioo du diocèse de Soissons, depuis 1802 jusqu'en 4841.
M. de Bollj, né d*une bmille raeommsodable, ne s*ël«it pas rleiliné d'abord i Tëtat ecclé«ijstiqiie. Cependant il était jenae eiicore lorsque des inclinations plui prononcées, et les conseils de personnes sages , Ini firent regarder comme la voeation du ciel, celle qu^il derait honorer, dans le cours d'ooe lomoe carrière, par de grands talents joints à de erandes Tertus. Nous ne parlerons ici des premières années de la ?ie sacerdotale de ' M. de Bullj, que nour rappeler ses w'ib et continuels regrets d^afoir été poussé dans le schisme qui déiolait alors TEglise de France, par des {Hréjogés d*éducatioO| par rentralnemenl de Tamitié, rinespérience de la jeunesse, et il taul bien le dire, par les Tertos extérieures de quelques - ans de ceux qoi ioatenaienl une lutte déplorable contre la sainte autorité dn St-Sîége ci de TEglise catholique* Il est ioipossîble de dire a^ee quelle droiture de cœur, sycc quels rits sentiments de foi il se bâta de renoncer à des erreurs qui étaient plutôt les erreors de son coeur c|ue de son esprit, anuilôl que le Seignenr eut fiit briller à ses yeux le flambeau de b vérité. Toute sa rie fut une prea?e de la sincérité de son retovr et une continuelle expiation d'une faiirc qni derint pour lui le principe d'une profonde humilité, d'une douce condescendance f>our ee«x qni étaient dans ignorance ou ddins l'erreur, et aussi d*un attachement înrio* lable à Tautorité divine da chef de TEglise. Son testament oontient, dès les premières lisnes, on dernier et tonchant téaMii* g nage de ses regrets, et il recommanda expreeiément que le souvenir en fût ranpelé après sa mort. « Je Dénis IMeo , dlmt* «( il, de m*avoir éclaîré sor ces erreors, et en le le m ef dy it V avec St Paul , éCmmdr en miférieord<eiist«e«# piHé dt mois M ignorance^ et pardonné les fautes qu*elle m'avait £iii oom- « mettre ; combien je voudrais les avoir réparées avec le mtee « séle qae cet apôtre, et par des oeuvres aussi pletnetde testas « sortes de mérites ! •
M. I*abbé de Bolly arriva i Soif son«, le SO avril I80t, sceoBpignant M^r de Beaulieu, avec le simple titre de teerétaire dn préijf . Le noorrau diocèse de Soissons, composé de la pins no*
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samedi 3o atril iSaS^ k Tititte 4es premières Tépres , de St Sixte el de Si Silice , premier» éTéqties de Seissons. M. de le Igef^e , greàd-archi-
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t«ble partie de rancicB diocèie, «le lo«t le #eeèiiiét Laos, dhMK fnetîoR comidërable de cetai deNtMi » el 4r fMl^acf |iaroi«et des dieeésct limitrophef de Ci— fc yM ^ Immis et Ghâloiit, M treuTaît daM an ëial dëplorable, ppr «riie «Ne dé- MSiret de b lUvolutioii, de U dispcnieii degf ym ie ri » Bab •urteot de Tentleiiee d*nitniêieM CMare flapaiMI émm^ù ceftafai MNnbre d*diHtct«
M. Tabbë de B«l^, arec la haote inteRigCMe, lr«M ékné' tioo et la prodiaieaie aeliTité <|«i le camtériwitiit^ roempa , toal d^abôfd, d« aoin de remédier an nal, de tém&t lea dié- ■Molt propret i reeotislniire le diocèse, et d^ear rdaliief eMtn la eeaiBldle organiaalieD. Une corretpondaBee centiaoeMe, det ▼Mmiecale», de Irëaaenles et •drievMt eooiéreaceiainee léi pft neip aai ncmbret do dergé det direnet -fraelkMa âm dîoeète, le atirent en metore de •ouinetire à ton éTéque^cn-amaf de tii noit, on plan gifndral d*orgaoitalioo qm ewtwrtitalt le chapitre, let tëminairet, Ici curet, let toeciiiilti, lea mariati et dont let bcurem réiullalt juilifiérent bienldl In aafeadifpotHiont. Mgr «le Beaoliea compléta cette organiiBâoD, en eaa* lérant à M. Tabbé de BuIIt le titre de Ticaire géndral et de grand archidiacre. Depoif il n*ett pat nneœnvre importante à la-
nlte M. de Bollj n*ait conconra. Il était Tâme det eaaaâii ; tait 4 tout el partout, et rieo n'échappait à aa riailaya. Bloot dcTont rappeler aussi qn'à une époqae dt dowloMeai souvenirs, de iHH à 4844, alors que partnite deaa ci'aérènte rëatftaiiee aax empiétements du pouToir, Mgr de Beaolieo, disgracié, avait tu briser ton conseil, M. de Bulljr, mié aesl à la tite de Tadminitlration, sut se multiplier pour tatbfùrc à temlet t>etoins, faire face k toutes let exigencet, et nMÎnteiiir une situation rendue si difficile par let traeattct iet el lea neoacet du Goufcmemcnt.
M. de Bullj rrtrouTa prêt de Mgr de Yilléle et de Mgr de Simonj la confiance et Tamitié que loi avait aeéordéea son premier éréqoe. ton bienfilteor et ton ami, et il caotlmia encore, pendant plat de TiMt-einq ant, de pairtager avec tnr les aoÎDt et let travaiix de rftimiioitlratioo. La hante taactae, rha* bileté Traiment extraordinaire avec letqnellea il •qpoeiait les dCairet lèt plus délleatct était ti bien établit, q«e dèa aamiâit- *^!^T* difiingadt aTooërent haotement , phM d*iine lait , qu'ils redoutaient par dcttna font d*a?oir a traiter afee hd de
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diacre , déclara qu'à partir de ce luouienL le gouveroeinent de l'église de Soistons était remU enlrè les mains de Mgr de Simony , et proclama les noms de ceux que le nouTOdu prélat s'associait pour Taîder dans l'administration du Dio-
ces aflniirci , certaint qii*îlt étaient d*élre amenéi malgré eux , à conaentir à oe m*iI deiaandatt. Il fiml contenir, en ei«l, qa*U était difficile oe réunir à an plut haui degré, tontes Ica iftialiiéa propret i rénstir dans le maniement de» àtfjiret admiMsIrativci : des manières pleines de noblesse, un tact exquis, une élocution gai charmait, une constante sérénité dans son âme comme sur les traits dé son risage, une eonnaissaBce exacte du personnel et des localités, et le talent si rare de ce* der a propos, poar reprendre les négociations lorsque les difficultés étaient aplanies*
Cependant , le dépérissement de sa santé , une infirmité cruelle qui loi rend4it sans cesse la mort présente , aTaieot porté plus d*une fois M. de Bullj à renoncer au titre et aux fonctions de ricaire général, pour passer dans la retraite et la prière, les dernières années d*niie ?le si aeeupée et si laborieuse. Msrde Simonj iieTou^ut jamais consentir i se prirer des rumieres d*un homme dont la retraite laisserait on si gcand ride dans son conseil et dans l'adminâstrotion dé San diocèse. Celait au milieu même des soins qp*il donnait aux affaires, que la mort derait le frapper, mais son le surprendre, car depuis longtemps il marchait en présence de la mort* Il se trouvait à Laoïi, occupé de la Tisite et de la direction des communautés religieuses, dont il était supérieur, loraqu*il mourut subitement, le 14 fuîllet 4843, dans les salons du préfet de TAIsne , auquel il faisait visite. Cet éréneaent , aussi dooloureui qu'inattendu, plongea dans la constematlott to«t le diocèse. Plus de quarante années consacrées avec vat dévouement constant, aux soins de radminiscratioo,et les qôatilésles plus émlnentes, unies au caractère le plos gracieux et le plua bienveillant, avaient concilié i M. de Bnl^ les esprits tt les cœurs. Sti restes mortels , qui devaient être inhumés I Sotssons, furent présentés dans la catlflUrale dé Laoa, oè frétait réunie la phM grande partie de U po^latioa, pom* unâk9 an dernier hommage à sa mémoire. Se$ Ihaéraîllas eareal liefi le lendemain, à Soissons, au nnliea d*tta oaauim i non Atlas considérable, do clergé , des priBcipaliS antOffités iiri t a s at roiltiatrfi, et d'une K>ule immense de personnes de toutes
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cë^c : c'étaient MM. de Butly, doyen du Chapitre, de la Loge , grand-archidiacre ( i ) » de Beaur^trd et Formanljn , tous vicaires généraux de M. de Villèle. I^gr de Simony ne pou? ait faire une chose plus agréable au diocèse de Soissonsque d'appeler ^ son conseil ces hommes éminents que ses prédécesseurs avaient honoré de leur conGance, et qui jouissaient à juste titre de Testime de tout le clergé. Le Chapitre de la cathédrale s*empresaa d*en témoigner à Mgr de Simony toute sa reconnaissance , et do le remercier en même temps du choix obligeant qu'il avait fait de M. de Buliy . doyen du Chapitre , pour prendre possession de son siège , en son nom.
Mgr de Simony (il son entrée dans sa ville rpiscopale le jeudi 5 mai i SsS. C'était la première réception solennelle que la ville de Soissons faisait 5 ses évéques depuis la révolution. A onze heures du matin le Chapitre de la cathédrale , le
Ict claiseï , chacun ayant Toiilu rivaliser de zèle dam celle douloureuae circonstance , poar témoigner de sa «ënëralioo et Hc son attachement pour un homme si digne de regrets.
Mgr de Simony interrompit le cours de ses visitct pastorales pour venir rendre les derniers devoirs i celui <|u*il aiaDait avec la tendresse d*un père et d'un ami. Il fit lui-même l'absoute, et adressa une lettre louchante à tous 1rs cures du diocèse, pour réclamer le secours de leurs prières en faveur d*wi prêtre qui avait âtê titres si légitimes à raficction et à la reconnaissance de tout le clergé.
(i) Vue notice aussi intéressante que détaillée sur M. de la Loge, a été publiée, en 1838, par M. Vâhbé Leredde , professeur de théologie morale, au séminaire de Soissons , et maintenant curé- doyen de Marie.
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clergé de la paroisse » et les élè?e» des deux séminaires se rendirent processionnellement , au son de toutes les cloches » hors de la porte de la ville. Un grand nombre d'ecclésiastiques de toutes Tes parties du diocèse étaient ?enus se joindre spontanément à cet imposant cortège. M. le souspréfet, M. le maire et les adjoints en grand costume» les membres du conseil municipal, tous en habit noir , MM. les présidents et membres* des tribunaux ciril et de commerce» les administrateurs des hospices, loules les autres autorités civiles et militaires, s'étaient rendues à THôtei de la Posle » oti le prélat devait descendre, A onze heures et un quart, une salve d'artillerie annonça son arrivée.
Après avoir reçu les hommages du Chapitre et des Autorités » Mgr de Simony se revêtit de ses habits pontificaux et le cortège se mit en marche au milieu d'une foule innombrable composée d'habitants de la ville et des campagnes qui couvraient la place qui est en dehors des portes et les remparts. Ce fut un moment solennel que celui où le nouveau pontife donna sa première bénédiction à cette immense multitude. Dans l'espace qu'il eut à parcourir pour arriver aux portes de la cathédrale » le peuple ne pouvait se lasser de contempler sa dignité, la douce émotion peinte sur son visage , et cet air de bonté qui lui conciliait déji tou» le« f^'^urz* Chacun se plaisait
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k voir en lui par a? anoe le modèle dea éTèqttei et te plu» tendre dei pères (i). En arrivant à la catliédrale, M. de Bolly , doyen dn chepitre et premier ficaire finirai , le oomplimenta an nom de tout le clergé. Mgr de Simony répondil avec autant de modestie que de bontés el témoigna combien il lui était doux de se trou? er an Bitlieo de ceux qu'il affectionnait Aéjjk conuae ses oaMS, comme ses enfants. Le diseouni qn*it pr^aonfa quelques instants après , du haut de la ckpire , fut la révélation complète des senlinenta de aoa éme. Ce n'était point un discours étudié » c'étaient des paroles vraies et senties , c'était tn langage d'un cosur qui s'ouvrait sana efl*ort» pour embrasser dans ses tendres effusions le vaste diocèse confié à sa sollicitude pastorale. Ote re« marqua entre autres ces paroles » qui sériaient de l'abondance de son cmnr : • Pteu le aait • Nos très-chers Frères» si après avoir eeasuki des hommes dont les lumières et la saialelénooi étaient bien connues, une voix intérienre ne nous eOt dit clanrement : Prends la conduite de ce peuple • je serai avec toi; jamais noua A^enasiens consenti à noul charger du redoutable fiuileaa qui nous a été imposé. • Après son installation , il reçut à l'évécké lei
Cl) Une femme, placée préi de la porte de la eathddralc.fat
iell«meBt frappée de cette do«ee majeglé rAmadve tor teelf M pertoone, aa'dle f'^ria ludtf croeat : « Ah ! pe«r le ea«p,ea TQilà un d'éTéqoe, je n'en ai pas encore tu eoaNne celoiji ii.«
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diverses autorités» et leur exprima avec autant de bien? eillance que d*lk-propo8 , la vi?e satisfaction qu'il ressentait de leur concours et Theureux augure qu'il en tirait pour le bien de la religion el le succès de son ministère. Les pauvres , cette portion si intéressante de son troupeau» ne furent pas oubliés . dans cette circonstance; et d*aban^ dantes aumânes, distribuées par set ordres, leur prouvèrent dès ce premier jour» qu'il avait pour eux» non-seulement le nom» mais les sentiments d'un bon père.
La lettre pastorale que Mgr de Simony adressa à son diocèse le jour même do son installation , est toute empreinte de ces mômes vertus d'humilité» de simplicité» de tendre charité qui furent comme la devise de son épiscopat.
• Devenu » Nos très-chers Frères» le premier pasteur de ce diocèse» il n'est pas jusqu'à la moindre brebis de cet immense troupea» qui ne i^ous soit devenue chère. Ce sentiment si vif dont nous nous sommes senti animé» dès Tinstant que La voix.de Dieu s'est lait entendre pour vous confier à notre charge» nous éprouvons on ardent désir de vous le manifester; et pour vous en convaincre » N. T.-G. F.» il nous suffira dévoua dire que c'est la charité mime de JéiU^Chrut qui nous presse (1) • et que l'onction sacrée qui nous
CD Caritai Clixistlargft nos. II. Cbr. v. 14.
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a fait enlrer eo pariieipatiMi da mÔMilère apMtoliqne, nous a ioteili de oeloi ■êma que J.»G» a fooki ffettpiir» ^ItMat f «e hmm Mre !!•*« eiiv#|ré » je eMit enipoie (i) , e*ea|pà-dire» a?ec la mèÊÊù puiiaeiice peor gooferner , let mêmes trésert à dûtribuer • la mtaae cbariié poor ceoioler. hom, N« T*-C« F«, «« milieu des ierreart deol mnia firippe la tm de» deireir» qQ*iiDpoaeat de si hantes fendioM» eideas k défiaaee que frit naître eo uom le aestimeat de notre propre faibleue, ce qui mus Certifie ei-oeus ,rassure^^*esi que , sans égard è nette personne, ¥0ns ne detez feir que ce qa*al 7 a de enhiime, d'utile et de consolant » dans le caractère dent
nous sommes re? dtu
• C*est donc a?ec confiance que nous venons h tous , N. T.-C. F. Désigné de Dien pour être près de tous la source de ce ministère, nous nous persuadons que nous serons reçu de fons comme lin père l'est de ses enfants bien-aimés. Oei , ¥Otts êtes déjk placés dans notre cœur avec ce litre si douB. Nous ne pouvons désormais penser à ce peuple confié k notre amour , sans sentir nos entrailloiS s'émouvoir. Déjk des larmes amères ont coulé sur ce^ d'entre vous qu*un funeste éloignement a (uaqu'ici privés des bienfiiiu du minîfttère pastoral. Défè notre cssur s'est ouvert
(1^ Sicut miM! a^Ftlfr et efoaulte ?••. JêÊtm. ix. ti.
CHAPITRE XX
ià cci heureux fidèles en qui la foi est vivante , et qui en suivent religieusement les maxiaet. C'est ainsi que désormais • à la mort et à la vie » nous sommes à tous. Nos sentiments et nos pensées» en un mot, notre cœur tout entier vous appartient. Rendez-nous, N. T.-C. F., amour poor amour. Noos ne voulons point d'autre kitre près de vous. Nous ne venons point avec les avantages d'une science recherchée et d'une étoquence subiioiei mais nous venona afec l'attrak de cet esprit , àani la force est dans la douceur. Faîtes rejaillir sur noua cea senliments dont tous payiez rattachement dea deuiL poutifes qui m'obt précédé dans cette chaire » et qui» tout éloigné» qu'ils sont , n'en vivent pas moins au milieu de TOUS par le souvenir de leurs travaux et de leurs vertus. Puissions-nous imiter dans l'un cette piété fervente, cette inépuisable charité, ce dévouement sublime avec lequel , dans la retraite où te retiennent ses infirmités, il ne cesse de s'offrir chaque jour comme une victime pour le salut de ses anciennes brebis I Puissions-nous , ainsi que i'nutre, par un zèle éclairé, un cou« rage supérieur aux obstacles , par une sagesse « enfin, et une prudence consommées» rendte fécond notre uiiniitère » et le faire toujours ho- Rorer! »
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CHAPITRE XXL
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Là Episcofat de Mgr de Simony , dont il nous reste à parler , embrasse depuis son inslallaiion jusqu'à sa démission , une période de Tingt-trois ans. Il commence avec le sacre de Charles X»
qui eut lieu quelques jours après , pour finir le jour même où la ré?.olulion de Février renversait un trône élevé dix-huit ans auparavant » par une autre révolution » celle de juillet.
Nous ne nous dissimulons pas les. difficultés qu*ofire cette partie de la vie de Mgr de Simony» à celui qui veut en retracer le tableau. Ce qui fait son plus grand mérite fait notre embarras i
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nous Toutont dire celle consUnle et admirable unirormîlé des mêmes actions comme des mêmes ?ertiis. Sans doute » le plus bel éloge que Ton puisse faire de la Tie êpiscopale de Mgr de Simony , c'est de dire qu'elle a été une suite non interrompue de bonnes œuvres, une pratique codliniéeUe de toutes les vertus qui font les saints évéques. Mais après tout , comme Ta remarqué un célèbre écrivain : t L'éloge de la simple vertu est comme un beau portrait , quelque parfttte qu'en soit l'exécution » il frappera bcMucoup moins qu'une physionomie passionnée dans un tableau d'histoire (i). » Quoiqu'il en soit . ne nous plaignons pas que Mjgr de Simony , dans le cours d'un long épiscopat , ne nous offre aucun de ces iaits eixtraordinaires , aucune de ces actions éclatantes qui émeuvent, qui intéressent plus qu'elles n'instruisent. Qu'il nous suflSse de le voir dans nne des plus hautes dignités de l'Eglise , donner l'exemple des vertus , que jusque-là il avait pratiquées à l'ombre du sanctuaire. Le lien d'où brillent ces vertus est plus élevé , mais œs vertus conservent leur même caractère de simplicité , de modestie , et jusque dans les actes publics de son administration , on ressent toujours les goûts , les instincts et comme le par fum de la vie cachée. Mgr de Simony^ par la na«
(I) La Harpe , Cour$ de Liitérëlvre,
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iure de son àaie et par tes haftitadei de pr«ç; |^ dence te Uni confia niaient à l'fcart de louletlM] affaires , de tous ces débats » de ces discuasioMs qui donnent quelquefois de la cilébrité, niaU,j presque toujours au détriment de la paix dé«t les éféques sont les premiers ministres • et d| Tautorité toute dirioequi leur est ^confiée. Bsclusivement; renfermé dans le cercle de ses feac* lions épiscopales , Mgr.de Simony crojait que le goufcrnement d*un Diocèse offre un champ' asseï ▼aste au zèle d*un évéque , sans qu*il eût beseis de chercher ailleurs un aliment à son adÎTilé. Mais làencore il fuyait arec le plus grand sein teol ce qui arait l'apparence de l'éclat ou de l'ostèDlalion ; il redoutait par-dessus tout • cel art d'admioislrer qui veut tout innover , tout démolir, tout reconstruire. U créa ou rétablit , il est vrai, un grand nombre dinstilutions utiles à soa clergé et à son diocèse i mais il le fit Idu jours avec tant de maturité , que plusieurs j voyaieni plutôt Tœuvre du temps et des circonstances, que le fruit de tes conseils et de sa haute sagesse. D'ailleurs ^ Mgr de Simony » loin de revendiquer la gloire qui lui revenait des actes de son admi* nistration , n'avait qu'une seule pensée , ceilSp d'en dérober , d'en effacer promptement le sou«L venir. Redoutant la publicité comme l'écueil de L l'humilité , il ne voulut jamais que l'on communiquât aux journaux ou revues eccléiiaiti^Mes ,
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^ faiis qui pouTaient loi dire hoDorablea^ el sur observation qu'on lui faisail , que le Diocèse de oissons élait un de ceux dont on parlait le loins : «Tant mieux, répondait-il, il importe eu que nous soyons connus des hommes, pourvu ue nous soyons connus de Dieu (i). »
Mgr de Simony était 5 peine arrivé dans sa ville ^iscopale , qu*il reçut du Roi une lettre (lo mai) ir laquelle ce prince Tinvitait à remplir les onctions de diacre à son sacre qui devait avoir eu à Keims , le sg mai. C'était un des privil^es 3 Tévéque de Soissons^ doyen et premier suffra- ' int de la province de Reims , d'assister comme iacre au sacre des Rois de France , et de les sarer lui-même , au défaut de l'archevêque de leims ; c'esl ainsi que Jacques de Baxochcs avait cré St Louis, à Reims , en iss6; Milon de Ba*. »cbes, Philippe le Hardi, en 1971 ; et Simon egras , Louis XIV, en i653.
Quelque soit le changement qui s'est fait deuis ce temps dans nos institutions et aussi dans os idées, la cérémonie du sacre de nos rois *en reste pas moins une des plus belles , une es plus augustes comme des plus sages instituions de la religion chrétienne. Eu effet, par et te cérémonie qui' remontait au berceau même
Cl) Par le même motif il rcfuta tout renicigneiDent aux kteurs de la Biographie du Clers^. On lui 6t entendre alorf Ue l'on compoierait ta yie tant documcnti. Mgr de Simony ft contenta de répondre : Qu'its fanent ce qti*iU veulebl.
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de là moiMirchia friDçaiM , Tl^ise , sani prétendre • comne od Ta dit (SniMenieDt , conrérer aux princes on pouvoir et des droits qu'ils te^ naient:déjà des lois fondamentales du rojaume, leur décoorrait la sodree d*ob décoofe toute puissance, en?ironnait leur autorité de la majesté de la religion , el rappelait è tous que c*6St Dies qui donne ans Rois, Pesprit do sagesse, de conseil et de force , qui fait Tappui des trônes , li gloire des Etats , et le bonheur des peuplée.
Mgr de Simony assista rairclMTéqne de Reinif dans cette imposante cérémonie qui afih réooî dans Tantique métropole de Reims tout ce que la France avait de plus illustre. M. de Latil, craignant de ne pouvoir achever lui-même la cérémonie, avait prié Mgr de Simony de se réserver pour le suppléer au besoin. Nous ne décrirons pas ici la pompe et la magniGcence de cette journée. Il n'y eut qo*une voix pour louer la foi vive du monarque fils atné de TEglue, son attitude pleine d'humilité comme chrétien, et en même temps sa dignité comme Roi. Pour ôter tout prétexte ^ de» gens disposés à voir de Texcis ou de l'abus dans les formules les plus innocentes et lef plus consacrées par l'usage , on retrancha du cérémonial du sacre tout ce qui n^était plus en harmonie avec le nouvel ordre de choses , comme aussi toutes les anciennes formules qui pouvaient recevdr un s<;ntf contraire aux droiu
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|ue les Rois de PrailCe tenaient de leur naissance il des lois da royanme.
Mgr de Simony reçut Charles X à son passage Uns la ville de Soissons, a?ant el après le sacre. Sl son retour, Charles X s*arréU quelques heures lans celte ville» fut complimenté à la porte de a cathédrale par Mgr de Simony, et lui répondit m termes qui montraieot la haute idée qu'il lyail de son mérite et de ses vertus.
Mgr de Simony, quoique honoré de Testime et le la conCance de Charles Xt et en liaison itroite avec les premiers personnages de la cour* lemeura toujours étranger aux passions et aux ntrigues qui s'agitèrent en tout sens autour de ;e prince , bon jusqu'à la faiblesse et qui , tour à our, par des concessions que la crainte lui arrahait , et par des résistances imprudentes « enourageait l'audace de ses ennemis. Aussi , tanlis que les organes de l'opposition libérale et Qli-religieusa dirigeaient chaque jour leurs traits jivenimés contre quelques-uns des premiers paseurs de TEglise de France , le nom de Mgr de iimony fut toujours respecté, et la calomnie ressaya pas même de l'atteindre, tant il fut ittentir à éviter ce qui pouvait compromettre on ministère par un impruddnt mélange del ntéréts de la terre avec les intérêts du ciel.
Deux fois seulement, il sortit de la sage réserve |u*il $*était imposée , parce que l'honneur de la
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religion lui en faisait «n dètéir. En i6è6 , VmW de Lamennais Tenait de p'ablllèr son llVre : ïh U BMgim eonéidttie cfi»^a $$$ tUplHf^U mtfee l'ardre 'politùiue et civil. ÏI paraissait n^iroir ea pour bot» dans cet 6iJtrage, ^ne d^annàler presqu'éntièremènt le jtôilTOir tètiiporiel . en le pfaçant dans une dé(>endàncè'a1ifdtue Se là paissanée spirituelle. Son Èftè JTut AéÊM aux tribo naax qui le condamnèretlt. Bn ifitiDe temps les éTêques de France furènft iAilïCés ^ se proooncer iiir une affiirrè qui les r^rdait Ik plus toste titre. Quatorîe d^i^re eux , réunis k Phna» rënbuVelèreot èxpÊcilémeht , par un exposi& dé teurs senlîments » la doctrine de la déclaration de i68a*» sur l'indépendance absofue des Rois dana l'ordre temporel , et d'une manière générale celle des trois autres articles. Cette déclaration reçut l'adhésion immédiate de trente -quatre autres évèques, parmi lesqueia était Mgr de Simony^ et successivement celle de presque tous tes autres é?êques de France.
Mgr de Simony n'avait point hésité ii protester avec ses collègues dans l'épiscopat contre des opinions funestes à la religion par leur excès même , et qui tendaient à la rendre odieuse en lui attribuant sur l'autorité des princes des droits exagérés et arbitraires. Il n'héiita pas davantage h réclaimer contre les énTahisséments du pouvoir temporel , lorsqu'il le vit empiéter sur
CHAPIlftE XXI. :)-)Ç.
les aiuibulious esseutielleâ de ia puissance ccclédiaslique» parles fameunes ordonnances du i6 juin i8t8 : l'une qui excluail les Jésuites de l'é^ ducation de la jeunesse , Taulre qui imposait des enlra?es saqs nombre aux petits séminaires.
Quoiqu'on ait pu dire contre la légalité de ce Mémoire, adressé, au Roi par les évéqiijes de France » il est certain qii'ii a toujours été dans les traditions de l'Eglise que les éréques élèrent la voix t sait pour éclairer les fidèles, soit pour avertir l'autorité , soit pour défendre les droils de la religion , soit enfin pour protester contre des mesures inquiétantes» Qr, telles étaient justement les ordonnances (1q i8t8. De concessions en concessions faites auj^ Qimegiis de la religion » Charles X en était réduit» pour les satisdire. k dépouiller les premiers pasteurs de l'Eglise d^uo droit inhérent à leur caractère» exigé par la nature même deachoaes» proclaoaé par les conciles, reconnu par les décisions du conseil et même par des arrêta du Parlement , celai d'être seuls )uges de la nécessité^ du nombre, de la forme» de la direction des écoles destinées à perpétuer le sacerdoce , et les bienfaits d'un ministère qui a pour objet unique lé salut des àmts.
Lés rntentions du Roi étaient droites et entraînaient è sa suite un ministre » évêque luimême, et plus malheureux que coupable. Mais la pensée secrète de ceux qui avaient dicté les or*
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donnances , n'en était pat moins one pensée hostile à la religion. Refroidir les vocations naissantes» dégoûter les jeunes gens et les jeunes prêtres d'une carrière où Pentrée setde présentait tant de difficultés, les effrayer en ne leur offrant en perspective que des humiliations à recueillir/ que des mépris à supporter » en an mot, dépeupler de fait tes petits séminaires poor ôter au sacerdoce le moyen de se recruter et de se perpétuer , tels étaient les motifs secrets et non avoués qi)i avaient préparé sous main la ré* daction des ordonnances , dirigées en apparence contre les seuls jésuites.
Mgr de Simony, plein d'une respectueuse soumission pour les droits du souverain » crut cepeo* dant que le silence des évoques serait dangereux dans cette circonstance et qu'on s'en prévaudrait pour persuader an peuple qu'on n*avail rien voulu diminuer des droits inhérents au sacerdoce. Il signa le Mémoire rédigé par le cardinal de Glermont-Tonnerre, archevêque de Toulouse, doyen des évéques de France» au nom de Pépiscopat français. Ces courageuses représentations étaient justifiées par les tristes fruits que portaient déjà les ordonnances. Des mesures aussi pleines de défiance et d'arbitraire avaient jèlé l'alarme et l'anxiété dans tous les petits séminaires. Plusfeurs évéques avaient reculé l'époque de la rentrée pour voir si les difficultés qu'on leur sus-
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citait s'applâoiraient dans Fintervalle. Ènfio ane transaclion iotemol. Le goufernemenl coàsemit à ne poiol presser l'exécution do certains articles plus odieux. Les huit écoles ecclésiastiques, dirigées par les Jésuites fureoi fermées. Les séminaires du diocèse de Soissons étaient tous dirigés par des prêtres séculiers. Le gouvernemeât se contenta de déteraûnery par une ordonnance do 29 septembre t le nombre des petits séminaires , c'est-à-dire qu'il maintint ceux qoi se trouvaient établis (1). Une autre ordonnance agréait les nominations que Mgr de Simony avait fjites des supérieurs ou directeurs de ces trois écoles.
Le souverain pontife* dans le Bref qui accompagnait le concordat , avait exprimé le désir que le tilre des anciens siégea qui étaient supprimés, ne (ùi pasenlièremenl éleiùt. Quelques évoques avaient déjà obtenu de joindre au titre de leur siège le titre des sièges qui, parles nouvelles dé^ marcations» sont compris dans leur juridiction. Mgr de Simony, dont le diocèse comprend Tancien diocèse de Laon tout entier, demanda do'
(I; Le diocèfe de Soitions comple troii peliti lëmiiuiim': celui de Laon , oui comprend les clattef lupërieuret depati la quairiéioe jotqu à la rhétorique inclusivement, ceiiK de Notre* Dame de Lieue , pour le I<aonnois , et d*Oulcliy le ChAleau , pour le Soi5sonnaif, où font les clasiet inférieures , depuis la nuitième jusqu'à la cinquième. De plus, depuis 4936, la asaltrite des enfants de chœur de la cathédrale de Soisioufl afourni au« •éminaires dioc<fiAini de nombreus sujets.
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pouvoir unir à ton titre celui de l'église de Laoo, de cette église si ancienne» qui avait un chapitre si nombreux , de si brillantes prérogatives , et qui voyait ses pontifes s'asseoir à côté dy trône de nos rois. Léon Xll/par un Bref du 17 juin 1 StS, qui commence par ces mots : InUr cœierat, ordonna que le titre de l'église de Laon fftt rétabli » et uni à perpétuité b celui de Soissons » de manière que les évêques de Soissons pussent prendre i l'avenir le titre d'évéque de Soissons et deLaont
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CHAPITRE XXII
RÉVOLUTION DK l83o. — PB(JD£NCB KT SAGI^ B&SEBVB DB H0NSBI6NBDB DE SIMOMY. — - SA CONDUITE TI8-A- VIS DU NOUVEAU GOUVEBNEHENT.
CONSEdJ qu'il donne AUX PBStBES DE SON
DIOCkSE.
JL'oBAGE qui se formait depuis plusieurs anoées sur la mooarcbie venii|:r:d*édater. Un nouveau trône s'était élevé sur 1^ débris de l'ancien. Ob ne fera pas sans^ doute un trime à Mgr de Simony de n'avoir point applaudi à la révolution de juillet. Il n'avait pas toujours approuvé la marche du gouvernement de Charles X , mais il avait un c€Bur trop reconnaissant pour ne point regretter la chute malheureuse d'un prince qui l'avait comblé de bienfaits^ et il aimait trop sincèremenl son pays pour ne pas gémir de voir la France rentrée dans la carrière des révolutions • le droit d'insurrection de nouveau légitimé et le pouvoir dépouillé de cette force , de ce respect , de cette
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stabilité sans lesquelt il oe peut riea pour la pdii et le boDheur dei peuple*. U eut d'aîUeur* k diplorer conme évdque , lei excbt d'impiété \m k uél^rent eo pluaîears endroiu i l'iniuguntÏM de* oDUTellei ÎDstituiioni politïquu.
Au milieu dei peiuei et des appréheoiioni légïtimos que dut éprouver son cœur <len& des cir- CODstancei aiiliî difficilei, Mgr de Siiuouy dono* des preUTei de ce calme , do celle patience . àt c« courage que la toi iaspirn et que fcrlifie l'habi tade de la pridre «t de Id coofiBoce ca Dieu. AIod auiii il recueillit les fruits de la prudence el de la Mg« circoaspection qu'il s'était toujours impoaéea. Au milieu des troubles de U terre, il cobtinua- d'être pour tous les partis , l'homme da iM, Les regHK) lui étaient perorti*; Ibdii K M Im ffloferiMer iklM s«A CttUr, of dMiti* «<Mi- IMtMMt au OMVMM |p>averilAalÉMril(>|Hii 4rit6t tolérance chi^tieoaa, et d'unAflfilit'MséMKU^'ft.
Le* otrcoOaiances oommaildaiflill dti laAjreft d* ci^couspeotieù et de résarre, Mgr de Simàirf èorifil \ tous Im curé* da dîdcèiâ pour ttftir éoi* •eiller cette prudence, cdt esprit de Mge ëoudetceédHoe. de modération et de ddUced^ dan têo*^ leur* rappért* avec l'autdrité. ^n- d« plui ■âge, de plu* dieturéquo cette lettre, kpths \ett ANir accordé téns le* ptfuveJr* doflt il* pô^tniflu tkiQit bettfîB daii lai oirMii*f«M6«s «o- IMllei , il ajouait : • D»a« Me «MlliHttM lUMi
Il violente que celle <pi*éprou?e en ce moment la France • des inquiétodes ne peuvent manquer d*agiter nos esprili. Mais» mon cher curé 9 rtppelons-y les pensées de la foi , et bientôt ils auront retrouvé le calme. Quelles que puissent être nos épreuves , nous seron» toujours heureux » si chaque jour , en nous présentant à Dieu » pour i&y ^ remettre notre sort entre ses mains , nous pouvons dire avec vérité , ainsi que le prophète : /% Tuus sum ego, salvutn me fae» Au nom de notre j divin Maître, je recommande h mes coopérateurs m la simplicité envers Dieu par une conGance Cliale et un dévouement absolu à sa gloire et au salut des âmes qu'il nous a conCées , et la prudence pour ne jamais donner occasion à de justes reproches. Ne nous occupons des discordes civiles» que pour les apaiser» et quelque chose qui nous arrive» montrons-nous les véritables disciples de Jésus- Christ» par une fidèle imitation de sa patience» de sa constance et de aa charité. >
Cette lettre indiquait Tesprit qu'il apporterait dans ses rapports avec les nouvelles autorités ; un principe» dont il. ne se départit jamais» fut de mesurer toutes ses paroles» toutes ses démarches selon les. règles decett6 prudence et de cette charite toute chrétienne « qui s'assujettissent à tout san» murmures »» pourvu que la foi demeure intacte » et ne. M permettent pas de condamner les cxigeacesvauaqueHes ijpeut être utile de se sou*
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melire. Dâiit let premier» )omT% qui suiTireDl b réf^tieti de latHet , qiteh|tte» jeanes gène li fn le pelrielisme evait oioBié la tète , el qoi eolea* daiestla liberté à Icurfrçoa» te prëamtèrtii af«e UD drapeao tricolore , poor l'arborer aor k porte de soq palais. Une persooae attediée à aaa •ervice Toalut les éloigtter afec nenaoea» Mgr dt SiflieDj» entebdant quelque tomolte , deaeaaéi ce que c'était » fit entrer cea jeniiea gesa » Im refui arec calme, av<ecdotteear, maia «vee dit gaité , i*informa de ce qo'ib ? o^laioBl» et aar leur répenae il les remercia gracieuaeiDeAi el lev paya géoérettsement le drapeau , en leor faiaaat obtenrer' qu'il n'était pas juste qu'un autre que loi en ftt les frais.
Quelque temps après, un malheureux accrédila le faux bruit que Mgr de Simooy a?ait faii eaclMf det armes dans son parc de Mercin , qui aerrait de campagne au séminaire. Chacun sentait tout le ridicule d*une pareille imputation. Cependant le commandant de la garde nationale Fint oiEcieusement représenter à Monseigneur rindispenaaUe nécessité de faire une visite pour imposer silence auxmalyeillants, confondre la calomnie» et empêcher qu'on n'en vtnl à piller les quelques meublef du château de Mercin. Mgr de Simony consentît à tout de la meilleure grâce. Le parc et le chiteau furent visités dans toutes leurs parties. Ee délateur qui prétendait avoir tout ra , était à la
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des ▼isiteiira. Il leur indiqua pkiêieurs ea^ ;s où la terre paraisaail nouTeHement reoroée*; Il quelques fouilles qui n^atuenèrent d'aulfe Itai que celui qu'on arail prévu. I>eè pierres Hïi été extraites de ces différents endroili * réparer les chemins vicinaux , de là les sou^
de la malveillance , et les prétendues armes lées. L'accusateur était confondu » sa Ifiche mnie allait lui faire perdre une place de e dont il avait besoin pour vivre. Lechari- ) prélat, autant au-dessus de la Tengeance que 1 crainte» employa tout son crédit pour la aire conserver » le laissant pour toute punià sa conscience, et à la honte d'avoir osé ]uer son évêque et son bienfaiteur, gr de Simony , dans ses conversations fa- ^es , appelait ces petites tracasseries 1^ *s de la liberté; il ne fut pas longtemps
en recueillir les fruits. Dès les premiers s dé la Révolution , il avait été question de tre les bâtiments occupés par le séminaire de n , à la disposition du ministre de la guerre, printemps de i85i , une ordonnance vint per sérieusement de la même mesure le j^rand inaire de Soissons. Le sous-préfet pressait ; vivacité l'exécution de celte ordonnance.
de Simony, après quelques observatioils ses de sagesse , de douceur et de fermeté »
t cru devoir céder pour le momoiH , et déjà
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il était confenu que les bâtimeott da grand se mioaire toal eiilier aeraioot éTacuAs» è Texceplioa de la chapelle. MM. lea directeurs el lesélifes, au nombre de cent , étaient obligés d'aller s*éUiblir dans la maison dite des Gapacina , où Tiogi* cinq éièfeslk peine peuvent loger ooaiaiodémeBL On ne pouvait d'ailleurs imaginer de mesure pb désastreuse pour le grand sémiuaire, doDl roccipation » disait*on » ne devait être que temporaire. En effet , la disposition d'une caserne o'a rieo de commun avec celle d*un grand séminaire , et il devait résulter de là des «dépenses énormes, lorsque les bAtiments du grand séminaire seraient rendus è leur première destination. M. Téconome du séminaire, après avoir pris l'avis de Mgr. alla représenter toutes ces difficultés à Tautorité militaire , et lui proposa de prendre Taile gauche du séminaire, qui venait d'être construite toot nouvellement, sur remplacement de Tancien petit séminaire de Soissons» et qui n'était pas encore eo* tièrement distribuée. La sagesse de ces propositions, Tesprit de conciliation qui les avait dictées, et le nom de Mgr de Simony » vénéré de tous, les firent accueillir favorablement par le cooh mandant du génie , et par l'intendant militaire. Une partie des bâtiments fut seule occupée psr la troupe. Restaient les inconvénients d'un voisinage aussi rapproché et si peu en rapport avec les habitudes de paix et de calme d'une maisao
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de prière et d'éludé (i). Mgr de Simonyï viveuient ailecté de l'élat de gène où était placé son grand séminaire , se détermiiM malgré le principe qu'il s'était fait de ne jamaia solliciter aucune faveur du gouvernement» à faire le voyage de Paris ; il exposa au ministre loua les inconvénients d'une telle cohabitation et obtint immédia*» tement une ordonnance de restitution » qui , malgré les nouvelles diiEcultés soulevées par quelques ofliciers du Génie » reçut son exécution.
■<>i«^-i-*— — *— II I
ii) Cette mejure impreMioDiia Tifement M. Tabbë Maréchal , alors supérieur du Grand Séminaire. Le profond chagrin (|u*il en conçut , \oiai à une grande fatigue des nerfs | détermina chex lui une cruelle maladie qui résista opiniâtrement à tous les reméUei, el, après trois ans de siHiffrances , Tenlcfa à Tàge de 4^ ans, à la Yénération et à l'affection de tout le clergé et de ses nombreux amis. M. Alphonse- Michel Mar^ chat , était né à Laon , le 40 janTÎer 1796 « d'utie famille oà la piété et la vertu étaient héréditaires. Ceux qui l'ont connu d^ son enfance ont toujours rendu un témoignage mianime i Tinnocence de sa TÎe, à son es|)rit droit et à des habitudes de gravité et de dignité qu'il a toujours conservées. Il a laissé les plus honorables souvenirs au séminaire de Sl-Sulpice,oàil •à vait reçu les ordres ; et il suffit de dire aue c'est sur la recommandation de M. Dudaux, cet homme ii vénérable et si vénéré, (lu'un an après avoi^ reçu le sacerdeac, étant vicaire de la cathédrale , il fut nommé ,*par M« de Villèle, évêque de Soissons , supérieur du Grand Sémmaire. M. l'abbé Lequeux, son compatriote, son collègue, son ami, et depuis son successeur, lui fut adjoint comme directeur du Grand Séminaire et professeur de I héologie morale. M. Maréchal remplit les fonclioDS de sopé* rieur pendant douze années entières avec une application et une régularité qui ne se sont pas démenties nn seul jour, et qui étaient devenues proverbiales. Atteint, dans le cours de 1832, de cette maladie qui devait le conduire au tombeau, il ne 6t plus que languir, en donnant constamment l'exemple d'une édi- Gante et louchante résignatioOr Mgr de Simonj 1 avait nommé chanoine titulaire de la cathédrale et nromotenr du diocèse. Il mourut le jour de Nuél de Tannée ihèi*
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li nesi pas besoin de rappeler les accusations qu'on foramlaii alors chaque jour contre le clergé, qu'on Irouyaii «fficbées partout , qu^Mi portait iDéme k la tribune » sans qu'une seule pût être prouvée» et les circulaires injurieuses qui soumettaient & Tinquisilion d'employés subalternes ce qu'il y avait de plus moral dans la société. Dans toutes les lettres qu'il écrivit k ses curés » comme dans tous ses entretiens avec eux « Mgr de Simony leur conseilla de n'opposer à ces attaques que la patience^ la foi , une confiance inébranlable , une prudence extrême h éviter tout ce qui pour ruil être' une occasion do division et de désordre, ul en observant plus que jamais les règles d'une sDge retraite 9 d'une vie humble et cachée , d'un zèle uniquement appliqué au salut des âmes.
Dans différentes parties de son diocèae , il se rencontra y comme ailleurs » des administrateurs légers.el capricieux qui» sans autre raison que leur mauvi>is vouloir , firent retrancher ou diminuer le traitement des desservants, s'occupèrent de discipline ecclésiastique , firent ouvrir de force les églises, condamnèrent les curés h y entendre des airs patriotiques, et voulurent régler la liturgie ; quelques-uns s'imaginèrent aussi que le moment était venu de satisfaire leurs mécontentements particuliers • et do demander le chan^ment de leur curé, filgr se contenta d'éclairer l'autorité supérieure» sans répondre à aucune demande* U
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pensait avec raison qu'un évéquc, uni avec ceux qui sont dépositaires de raulorité civile^ peut plus facilement remédier aux difficullés et faire le bien ; mais fidèle gardien do Taulorité que Diea lui avait confiée , il ne pouvait souOrir qu'on lui dictât ce qu'il devait fairo , et qu'on voulût lui forcer la main pour le déplacement d'un de ses prêtres. Sa conscience était comme un poiht d'arrêt qu'il n'outrepassa jamais , et contre laquelle venaient échouer toutes les demandes , toutes les sollicitations. « Dieu a placé les évéques pour gouverner, disait«il , cl ils sont responsables à Dieu de l'exercice de leur autorité. » Toutefois, cette fermeté était toujours tempérée parla douceur, et plusieurs fois ses lettres, pleines de sagesse et de modération , calmtTent les haines et les ressentiments, et rapprochèrent es cœurs. Plusieurs magistrats avouèrent qu'ils vaient vu tomber leurs préventions devant les iges représentations d'un évéquo dont ils adiraient et vénéraient la piété touchante, le fugoent droit, le xèle prudent, la charité t^dre. ) toute occasion, il cherchait à insf^irer à ses ^és cet esprit de conciliation et d'égards vii4ides autorités communales. On en trouvera trouve dans le petit trait suivant qui nous a' transmis par un des prêtres les plus distindu diocèse.
\ maire d'une commune , au lieu de ' s'en-
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tendre de vive voix avec le curé de la paro
lui avait écrit pour qu'il eût k célébrer un se
onniversaire de juillet » à dix heureê précise
curé avait annoncé de son c6té que la mess4
rait lieu k neuf heures; aussi quand arrivèn
uiunicipalilé et la garde nationale, Toffice él
à peu près terminé. De là /exaspération gén<
et par suite , dénonciation au. préfet qui rei
à i'évécbé. Quelques jours après, Mgr deSii
ayant eu occasion de voir le curé de cette par
il lui montra avec bonté la plainte dont il
l'objet; celui-ci expliqua le motif de sa conc
et le sage prélat lui adressa ces paroles vrai
remarquables : c Vous vous êtes trompé »
cher ami ; ce monde, dépourvu le plus soi
de foi /et très-ordinairement d'éducation,
manque sans en avoir l'intention. Si nous vo
relever un défaut de convenances, dont
peut avoir comme nous le sentiment , il ne
prend pas notre remarque , et ne voit dans
conduite qu'un affront qu'il no nous parc
pas. Promettez-moi qu'ù votre retour voui
k^endre visite à voire maire, i Le curé le lui
mit et apprit, en effet, dans sa visile, que le i
était loin de soupçonner que sa lettre renfd
une injonction 5 son pasteur.
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CARACTkBB DB l'aDHINISTBATION DB II0NSBI«BBIIB
vE smoiiT. — SA tbbdbbssb pour lbs paItabs
OB SON DIOCkSB. -^ BSTIHB Qu'iL FAISAIT DE SON CLBBGÉ. — GB QU*1L RBCOHHAlfDAIT SORTOUT POUB LE SVCCks DU «IBISTbBB y LA PATIBBCB ET LA PRlkâB. — COMVBlfT IL BBHPLISSAIT LB DEVOIR DE LA BÉPBIHABDB. — IMPRESSIONS Qu'iL PRO- DUISAIT DANS SES TISITBS PASTOBALES. — • IL PUBLIE LES NOUTBAIIX STATUTS DU DIOCkSB. — ^ IL RÉTABLIT LBS CONFiRENGBS ET LES BETRAITES CCGLisiASTIQUES. — IL ÉTABLIT UNE CAISSE DB SECOUES POUR LBS PRÂTRBS ACis OU INFIRMEi.
Ju£ caraclère particulier de radminlslralioa de xMgr de Simony fui la prudence , la douceur el la boulé. Il voulait gouverner son diocèse comme une famille dont il était le père , el n'y avoir d'autre ascendant que celui que donne une plus grande charité. Aussi son commandement fut toujours modesle, son aulorité douce et pacifique*
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Les actes de son administration u*eurei)l jamais rien d'impérieux ni de violent , jamais rien d'arbitraire ni de précipité. Les règles sacrées de l*Egliso, la snge lenteur de la vénérable antiquité, l'esprit de la charité furent les principes invariables de tous les acles de son épiscopat. Celte douceur et celle bonté étaient d*autani plus remarquables dans Mgr de Simony , qu*il était plus naturellement jaloux de son autorité» et impatieol de tout ce qui lui était contraire. Mais depuis longtemps les inspirations de la vertu avaient remplacé chez lui celles de la nature. On le pressait un jour de terminer une affaire par un coup d'autorité qui eût mis fin à toutes les difficultés. Il s'y refusa constamment en faisant cette réponse remarquable : c Chez nous les affaires doivent se traiter moralement. » Ces paroles ne sontelles pas le commentaire le plus littéral de ces paroles du Sauveur : c Les rois des nations les do minent , mais il n'en sera pas ainsi parmi vous ? • De ce principe naissait en lui une tendresse de mère pour tous les ecclésiastiques placés sous ses ordres. C'était sur eux qu'il étendait de préférence ses soins 9 ses affections, ses espérances, comme sur ceux qui soutenaient avec lui les pénibles fonctions de l'apostolat. Ils le trouvaient en tout temps disposé à partager avec eux les peines » les dégoûts , les contradictions et les succès attachés à l'cj^ercico de leurs fonctions. Le
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UioiuJro J cuire eux clait accueilli avec les |jIuï» grauds égards et oe sortait jomuis sans atoîr reçu quelques-uns de ces encouragements qui consolent et rortifient. Les peines qu'ils éprouvaient détenaient ses peines personnelles, il s'en occapalt sans cesse, il voulait que tous ses prêtres vinssent déposer dans son sein leurs douleurs , lui faire connaître leurs besoins, et ceux qui eurent en lui cette confiance, trouvèrent-ils jamais un ami qui sut mieux les comprendre et les consoler.
Il apprit un jour qu'un d'entre eux cherchait la somme de mille francs pour remplir quelques obligations de famille; il le fit venir et lui dit : je viens d'apprendre» mon cher ami, que vous aviez quelques embarras domesliiqûes^ il me ferait pffine que, pour j faire face, vous ayez recours à d'autres qu'à moi, votre évéque et votre père? prônez ce billet, vous me le rendrez plus tard, si vous le pouvez: Et il lui remit en main un billet de mille francs, d'un, air aussi indiilërent que s*il ne se fût agi que de la somme la plus modique, lui laissant h peine le temps de lui ex» primer sa reconnaissance et lui demandant avec une bonté touchante des nouvelles de ses parents. Six ans plus tard, la môme persomte lui àjaat reporté cette somme , en lui témoignant avao sa reconnaissance la crainte d'avoir retardé quelques-unes de ses bonnes œuvrea; Ngk* de Simony prit le billet, le déposa en souriant dans son se«
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crélaire , et s'informa do nou? oau avec io plu^ grand inlérét de Télai de sa fatniile. Quelqix temps après la révolulion de i8So, alors quel d'injusles préfenlioos rendaient le clergé loot | entier solidaire des torts de quelques-uns de se» membres , un curé du diocèse était harcelé par ses créanciers et se trouvait hors d*étatdele$ satisfaire. Mgr de Simony Payant appris « s*eBipressa de satisfaire et le débiteur et ses créanciers, en versant entre les mains de ces derniers ia somme de 1,700 fr.
Ce ne sont pas assurément les seals traits de générosité et d*eicquise délicatesse que nous pourrions citer. On nous a assuré qne Mgr de Simony donna plusieurs fois» jusqu'à deux et trois mille francs, à des ecclésiastiques qui lui faisaient connaître leur position Cicheuse ; et qu*à d*aotre$ il envoyait annuellement de fortes sommes poar subvenir et leurs besoins , disant souvent que tout ce qu'il avait était moins à lui qu*à ses coopéraleurs , qu'à ses enfants.
L'estime que Mgr de Simony faisait de soo clergé était égale à sou affection ; il ne mettait rien dans son esprit au-dessus de ses prêtres, et sans l'aire jamais de comparaison blessante pour d'autres diocèses, c'était pour lui une des plus douces satisfactions que d*entendre les prédicateurs de retraite , les évéques qui le visitaient, rendre hommage aia lumières , aux vertusjt & 1<
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•^a^esse , à la modcralion , ù la tenue ecclésiastique , h la piélé du clergé du diocèse do Soissons.
Mais c'était surtout sur les prêtres qu'il sarait plus exacts à leurs devoirs » plus vertueux, plus détachés , que son cœur s'épanchait aussi plus affectueuseoient. II ne manquait aucune occasion de relever leurs vertus et leurs travaux. « Vous avez près de vous , disait-il , un prêtre bien rempli de Tespril de Dieu , quelle source de bénédictions pour le voisinage ! » Lorsqu'il les voyait , il les embrassait avec tendresse , leur témoignait sa reconnaissance, et se plaisait à attri« buer à leurs prières tout le bien qui se faisait dans son diocèse. « Les prières que vous adressez au Seigneur pour moi et pour le diocèse , écrivait-il à un prêtre fervent, nous ont valu une retraite très-édifiante... Mes prières ne sont rien , écrivait-il h un autre, auprès de cellef que chaque jour vous pouvez mettre aux pieds de la sainte mère de Dieu , mais elles ne vous manqueront pas , car c'est mon œuvre que vous (àites. » Lorsqu'il apprenait la mort de quelques-uns d'entre eux , on voyait è la douleur qu'il en éprouvait, combien il les aimait tendrement.
Ceux qui le visitaient, découvraient facilement, malgré la constante égalité de son fiiuo que quelque sujet de peine l'aflUigeait profondément , et il lui arrivait souvent de dire aux personnes du
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monde qu*!! recevait : « Je viens de perdre uo excellent prêtre , c'est une perte qoi in*esl biei sensible » c'est un homme que je remplacerai difficilemenU »
Cette tendresse » celte haute estime que Mgr de Simooy avait pour ses prêtres, DedégéDéraieot jamais en faiblesse ou en molle condesceDdance pour leurs défauts. Attentif à la conduite de* pasteurs dont il était le chef, il veillait sur chi* cun d'eux , il se regardait comtne responsable de toutes leurs négligences « il se les imputait h laimême , et on l'entendit quelquefois dire : « Dieu me châtie comme je le mérite , ce sonl mes propres péchés qui sont cause de ces désordres. •
Il est une verlo qu'il aimait par-dessus tout à voir dans un prêtre • et sur laquelle il insistait continuellement » c'était cet esprit d'abnégation et de dévouement , qui est l'esprit du sacerdoce, qui ne recule jamais devant le sacrifice et va { toujours au-delà de ce qui lui est demandé. Par une raison contraire , rien ne lui était plus pénible que de voir l'intérêt particulier ou la recherche personnelle travailler le cœur des jeunes prêtres^ leur persuader qu'ils seraient mieux li où ils n'étaient pas , leur faire désirer un poste plus éminent et former des projets qui les faisaient sortir de l'ordre de la Providence. « Est-ce que ce n'est pas dans les paroisses de campagne, disait il , qu'un jeune prêtre avec des talents et
CHAPITM XtllU 359
imour de Télude* peut se préparer à rendre plu^ rd • d*iinporUints seririces h TEglise? •
Ce n'est pas qu'il ne comprit et n'appréciât s di iBcultés de leur posilion , et qu'il ne déplorât
slérililé do leurs travaux ; mais il était per« ladé que l'œuvre du ministère et de la converon des âmes est par-dessus tout une œuvre de itience. Toutes ses conversations • toutes ses Itres tendaient h rappeler cette vérité* J'ai ujours été frappé , disait un prédicateur ; retraite ecclésiastique , de cette parole de gr de Simony : c II faut quelquefois qu*un prêtre ste dans une paroisse quatorze ans avant de releillir quelques fruits de ses travaux. » — - • Je suis îsolé, écrivait-il è un curé presque découragé» i ce que vous me dites de l'insouciance de la unesse et de l'insensibilité des parents. J'espère >urtant que vous n'en serez pas réduit à secouer
poussière de vos pieds , et que quelques âmes itendront la voix du pasteur , et sortiront du ttnbeau. Qu'un petit noyau seulement se forme,
peu à peu il s'étendra. •.• t — c Vous n'avez pas utes les consolations que vous pourriez espé- V , disait-il une autre fois. Un pasteur se trouve •esque toujours en présence des passions du onde , et rencontre sans cesse quelqu'obslaclo I bien qu'il se propose. C'est une guerre conli« jelle dans laquelle nous n'avons pas d'arme us puissante» après la prière» que la patience. •
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Aussi cherchait-il, par tous les moyens possible», à enflammer le sèle , à ranimer la crainte elb timidité , ou à rolerer le courage abattu ! Gi jour il écrivait à un prêtre à qui il donnait asi mission: c Cette place a ses difficultés, m»
avec la grfice de Dieu , vous les sormonterei : 1 y a là des âmes à sauver , des pécheura h coaw tir , des enfants et des ignorants h inatriiire.éi confrères à édifier, en un mot, le nom deDieai glorifier , et des peuples è évangéliser , c'est kici assez pour exciter votre zèle. « Un autre jour il lui mandait : « Quelque stérile , quelqu*iogiit que soit le sol de votre paroisse , il y a bien ctf' rainement encore un certain nombre d*âmei i sauver; j*e$père que ce sera par votre ministère Prières , patience , zèle persé?érant , charilé sans mesure , ce sont les armes qui vous rendroit maître des cœurs. » Il lui disait une autre Ibif encore: c Eh bien , mon cher, n^eussiez-votfi { sauvé qu'une seule âme , n'eussiez-vous obteinf t mçme que notre habit ne soit plus détesté etoP objet d'horreur , vous n'auriez pas perdu volH I temps et vos peines : vous semez , vous plaotdi un autre que vous et après vous récoltera , ci il recueillera les fruits que votre semence aura produits; ainsi courage^ confiance, abandon à b voloolé de Dieu.... »
Cette patience , celte longanimité , cette mai* suétude, il la recommandait surtout à ses prétre^i
ClUPIiUL XXIil. :)t)l
ioisqu ils claionl vicliuies de quelque odieuée ca-
^ lomnie. iL'cDnciDÎde loul bien» Bioo cher curé,
g écrit-il h Von d*eui» travaille à délruire foire
P ouvrage » ne tous en étoonez pas , admires au
^ contraire que ce soit par la guerre que le démon
^ fait aux saints « que Dieu les sanclifie et assure
l'œurre de leur ministère. Continuez d'unir la
, prudence et la charité aux cfiorts de votre zcle.
^ Ne parlez jamais de vous en chaire , que pour
.j faire déborder dans le cœur de vos paroissiens ,
• les sentiments de tendre charité qui remplissent y' le vôtre , et vous vaincrez le mi^l par le bien , et ^ aprèa !• tempête viendra le calme » et la grâce (^ d^seendant daos quelqu'une de ces âmes qui vous ^ . poiiraiiiveilt de leur injuste haine, opérera en
• elle le mirteie qui change les loups en agneaux. ^ Restes dans la disposition d'esprit que le bon « J)ieu met dans votre ime » écrit-il une autre ( fois » élevez*vous an^daasas d'une trame inique* i ment odieuse et attendez de lui seul et de votre i innocence la manifestation de la vérité. Ne par- ^ lez de la conduite que l'on tient k votre égard , ^ <|iu'avec modération et charité.... »
I Aprèa la patience, il ne recommandnit rien tant n que la prière, pour le succès d'on ministère où tout i doit se faire sous la direction et comme f^ar Tim» pression de la main de Dieu. Cet esprit de grâce et do prière se répandait comme un Imumuo délif cienx sur toutes les lettres qu*tl écrivait, el il
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n'ea rsi |>rc^u0 pa<i:l*oe«eu|e décolles que fm^ ayoi}i> p{^rcour|ije# qnï iie]rf!|9pfr(D.GC deux iitrfoi do la piéi^^l^ 4e Ji* furièrc^H m repioiisMit «uoii dfi§inoyçii& que U prodeoce Iemiibuûm mêla œuvre jpnur établir |e,r^ii^^(ie Diou ei faiiek bien ; luaU avant toiit , c'élait à ta prière ^1 voulait qu*0Q eût recours. L*^lablisseBftilii d'aae école <le ÇiWes dan^ une aojocitire!Use;piiroi9M. W frait quelques difficukéa; apr^ «voîr.iii4â[|iiédes mciyens dont le succès |MMratiftak ^aauré-^it 4|)opi«: c. Mais c'est surtout aux pieds de Moic^^^^iga^vt qu'il fhul traiter celte affaire, eo lui rt^pr^ffM^A le grand nombre de jeunes âmes qui i^ perd^iai ou apprennent le mal par ce malheureus oiélaRp» dans un temps et dans un pays où la malice prévient Tùgeetoù la plus tendre enfance est précoco pour le désordre. »
Mgr de Simon j eut quelquelbis ^ reflPiplir U devoir pénible de la réprimande » maUçeux <|« i en furent les objets peuvent lui reni^f^ c^.témaigna^e que ce fut toujours avec les forifirs mmable^ do la charité qu'il leur faisait sentir J'^r r^gulatihi ou rinjustice de leur conduite. Ci'ux fluji. oM pi^: tagé pendant vingt«qualrc ans avcç.^iî^J^ coin» elles pauies de Tadministration» noAisoni^asur^ qu'il n'est pas è leur connaissmice que daiis toat le cours do son épiscopat» Mgr de.Simfinjr.Qit ja* mais Qongenti 5 regarder un prêtre c^i^meccuii» pabie^ avant d'avoir .épuisé ions Ifs tfoc^îff ^*tf'
U5e , el sftiéi tous k<9 m^é^eâl «d^ttléfeo^e arec ^lus d'eiUpressefuMtiqifef adûijbéhlUtttéme. L6ti^ [ui\ lui élatt hofioaviÛe dé M j|iaë%6 réitilre à la érité , jamais H netoiituleR venir auk ihoyens le rigueur a vatti4l'aiN>irciilpldyé toutes tes toi^s le douceur et de charité. Bufià^ lorscfu'll étaril bligé, èflion le conseil dé rApôlre, de reprendre lureinenl ceux qui^éUi^ent^n faute (Tit. h l3y, e n*étail pa« sao^ une grande anxiété dis cd^ur 1 sans beaucoup de hriMs , el en leur montrant rar la peiné qa*it éproofail» que s*il les repretaii ainsi, c6 n'était paa pour les contrister , maié ^or les faire rentrer en etlx* mêmes et Icii'r me eminaftria la tiendre oliarilé qu'il avait poùf tux.
Celle charité se méiÉifettait par les effets les •lus louchants. Lorsque ces préiresétàient obligés !e quitter leurs pàreiÉséa» Mgr de Simony s'offrait e faire tous les frtii#de1ear déménagement. Son esur de père les suivait jusque dans la retraite u'fl leur avait asîsSgfiéè » il voulait savoir si rien ne ?ur manquait; s'ils venaient i tomber malades il l'était pas tranquille que le curé de la paroisse le l'eût rassuré sur leur état: t Je viens d'apirendre, écrivait^il à Tnii de ses edréê, que I. Tabbé ..é vient de tèmbèr dangereusement nalâde. Je vous engage à aller ié visileir et à lui lonner ttms les lénîoignageé de eheriié que votre :<Éur sacerdotal vous Inspirera'. Vouis'lui offri^x
SQif pif ff^ ei €0011*9: kis réclai»iik>aar de pJoiiMVf p^rfj^imfsrefpeeipble» quriacoflfiivaieiit d*ékig^]i[4i| diocèse UD ofi d«w ptréirw qut mFmi^Milélé fl4^is par le$ arr$U de U^ )iMlif» hnuMMoe. Mgi dp J^ÇQ^uy n*ignoriit^ :]ias l^airiiNNi tuicead*!» pareil scandale , mais il était père, el s ^auf a i J éiajt comme aox prises afoc k Jtoif ééim yOêHu ' e^ 4^ la séfértié. Voici eo qsdaleÉmcii tgéfebaill il plaidait la cause d*on de cas ÎBfbriéndfîtfÉAI 1 \ voulait placer près d'un des plus ter tacux:p'élt«i | ^ du drocèsc.
« Ce pauvre prêtre a eu de glandé lorb
assurément, écrit -il» mais nérileN^t-il d*4lré rejeté absolument et qu*0B le condamne h n^àtfMr tû feu ni lieu? C'est un prêtre "cmfpobie MT es ^ ' point important , mais :il est repentant. Olidoil- [ ' il houvcr pitié et miséricorde sice o*eal prèràs père commun , si ce feiW près de seiVQbnfVèii^? La justice humaine est inexorable, je'lë'tèai bien^ maiselieneluî a pas interdit l^faa eVhitù, et elle lie trouvera jamais mauvais^ '^'it troave pf CI de ses oônirèrca un m€H*ceau depain-^ etee qui.kii Dit plus ni^esaaire » une occupoiiéillflè* qiMlIb^iLpeut être propre. Je ne cratw pibs-litte lç.b6i|. Dieu permette que eous sMflriGTns tsne
ruine entière pour afoir bbéi êwt kis àt h dkariléei de tapradeiieeclirélie«»M*;*Biigègeiioiis aes iXMifi'ères k le Imiter airee bonté , à comptiïr à SOI? molbeur» et fnrloot h ne jaiûaU jjiïrler de lai» si ce n'est avec intérôl / el tout Vônbliera* Ses éroolmnents le mettront à méMedé contenter peu à peu tes créanciers et de diràiliu^r arec le tempi le scandale de ses io)^*'^ lices » ce sont bien ses intentions» j*en ai la per- »ua«ofli« t
Les risiles pastorales de son di(»eèse étaient p^ur Ufr de Simony» la plus douce de ses occtipattuna. ilnimailà être témoîo par lui-même du bien i{ue les pasteurs opéraient; il s'entretentiit avec eux de tout ce qui pouvait contribuer aux progrès de la piété et à raffermissement du rcgne de Dieu dans les âmes, et il se plaisait à rendre publiquement témoignage à leur zùlc apostolique et à leur déToneroenI de chaque jour. Le Dioccïse Ao Soissons est un des plus grands de l'Eglise de France: il comprend la totalité do Taocien diocèse de Laon et la pins grande partie do Tancien diocèse de Seissons. Pendant vingttrois ans d*épiscopat» Mgr de Simony ne dérangea pas une seule fois l*ordro do ses visilea malgré les incommodités- de la saison » et ses indispositions porsonnelli^s. U les comnusnçait régulièrement après Pâqocs, retenait célébrer dona sa eatbé«rlrnlc les Tètes de la Pcnlccdte» faire Tordina-
iiort^ lifinàsette '- el repèMàil »pM«^k FéU^Dîta.
r(teai^inbl^ , amvèilKmjodi^àriMér^éMBét, ol |H*ère)Hiit«iéinefqii«iqii6fob»tes pMte^Éi ^le» fidètés. #«mai» auMÎ^ ma ne PenlefidÉit •• jilâMdre de In chaleur oo de la faligue qni'souveot élaieoi r<)(6e^»i?e6. Il voulail queies parmii^ qtt'H^siiaît |HHieul foutr ploin^ment de la présence ie lcur>|ifemier pasleur » ilnaconaeiilaît |»as- qu'ao ubnégeat pour lui l*;t cérétnoniea^^ et rien^riia* litésâît jamau chez lui cet ifnpreesîdili.:jwciTeal ioTelonUires de faligue, d'JnfpMiemce 0«i'4*éfuiui t]u'il est si difficile de réprimer.' ^ i"* î! -
(«e qui le lonchoil surtout , dans- le cooff^ de ses visites pastorales, élaii da Toir ia foi et i'eaiprei^scmenl (ilial àiàs pepulalious à ventre sa reo- ^ c<jnh'C pour recueillir ses bénédictions. Il jouis snil de ce concours , et il en joeissaîl en père , car il avait peur tons los fidîTlts de son dio- i cèse les scnlimenls, les émotions 'd'tio azur tout paterne]. De leur côté, t^ous ceux qui le voyaieot étaient frapf pés ^Id le doucôttr, de hi bonté, de la sainteté emprfinlei' dam %oole sa personne ; on v\i souvent bon nombre d*bom- \ n)c$ qui n'étoient rien moins que reiîgîeax, ^ porter aii-devanl.de lui, ne pouToir se laiser de contempler sea traits, et disputer aur plus Icrvénis rbonneur de l'approcher de^ricie- près «■(d'élre bénis par lui; d'autres , dont le$ scnlî-
passé qu«if oei iDSlaiHs a«M lus, soil dans uQi dioer » floU dans une coDtersaiioii » s*eti aller pé.« nétréa d'esiime al da reupacl pour ao persouoe , et racontant k loua rimpres'sigçi élonoaAtû qu'il avait faite sur eux«
Il élaii difficile, en effet , dé réunir en in4me temps une dignité plua imposante dans ses fonctions comme dans ses rapports avec le monde , uue simplicité de manières plus grande ^ et une plus aimable doucevr» llgr de Sîmony tenait à 1.1 nobtesse par son nom , par son éducation , mais il tenait au peuple par la simplicité de ses linbitudcs et de ses goûts. Dans les dîners qui iiuivaient les confirmations, et où se. trouvaient rûunis les autorités communales et MM. les curés fti^s paroisses voisines, Mgr de Simonjr s'oubliait l'iiniême pour ne s'occuper que des autres. C'éhiil pour lui un plaisir de servir tous les convives, «l sans parler beaucoup , de diro & chacun quelques mots agréables. Sa frugalité dons ces repas dont il faisait si bien les honneurs, était vraiment eitraordinaire , jusquc-la que souvent « .'iprès une longuo el futigante cérémonie qui Ta* vait tenu > jeun jusqu'à une heure de Taprèsiiiîdi j il 00 prenait qu'un potage , quelque léger dessert, sans laisser voir qu'il ne mangeait point, par Taitèotion i|u'il mettait àservirteuile monde. Pour ré'tumcr les scniimauta de respect, de véné^
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raiîon » d'aUiicbam#at ^ue ; ll|;r> de fiÛMoy le conciliait d^at $«• viaîk»$ , mom èilemét ce ail cl4|a€ persoooe du noode^i^-daas.lUidwraftM où elle était de« Terinf de Mgr > de SiflMoy^ ne pH ^'empêcher de dke : t Si loua lee évê^oea ressemblaient k Mgr de Sioiony, I^eauirtioe ne regretterait; pa <|ue le royaume de Dieu ne fit paa jottverné par dea angea. »
Le principe de Mgr de Samony, eo errifaat dans le Diocèse de Soisaooa , avait été de canaer- Ter religieasemeok le« uaages étaUîe,.de-tteiHie aucun changement» soit dans la IHinigie.» aoîi dans les règlements de disciplin;s eceléaieets^ne ; avant d^avoir pris le temps de coenallre et de d'observer par lui-mdmc Tétat des chooeactla disposition des esprits. Aussi , bien qu^il cet compris dès lors la nécessité de recueillir des diverses ordonnances de »e$ prédécesaeur» , tou( ce qui éinit applicable h l'état présent du drrgé, ei de rédiger » en y joignant tout ce qui jMiraUrait devoir le compléter, comme un corps abrégé de discipline ecclésiastique; il attendit pour publier ces nouveaux Statuts , dix années entières • et il voulut s'aider pour ce travail» des iumières-des prêtres les plus expérimentés du Diocèse» dent il prit Ta vis pendant plusieurs rettaites xoe^tetitives.
Ces Statuts sont dans les mains de tout le cl^T^ë, et no(re dessein no peut être d*en ex*
Iraire ici Uul c6^^||b^il0MnrôMiM» ié'îà^ ?f%^
inoalrMl •iiMH denète^poak^ h dttf^iAMIiM^ sîasUque, qw» Je^coqtiiitMnce dei ^Mctéir* cR canoos des lM>iiciiM ^ «ler règléimdib' Aèr'ii^néraUe «Diiquilé C^Bèicrée par Texp é it ft i Wfti r sièclei. Ht oa- soAt- fiais moiiM reihiftnittiMèt^jffi^ le gage esprit de ditcerMiBciil qui a ad iboSAfr les règletnanU d* r*iiemine diseiplioe »^peèHea melire d accord- avec la situaliod nootelltf ^è l'Egliie ea France , el^pour renotier h Téttit pré* ioiil lea «ncienoea- frescriplioDt de PEgliae de Soîasona » tout en ooiMer?anl toajour* ui» carte» tèrofrapipanl de modération et de dianlé.
• Nous y afoiii-bteiir rarement ajouté fa sniictièn des peines . dit Hfit dé Stmony » dans le Mandement qui (irécédè les Statuts-, prélilrani do beaucoop en conSèfTètiûste obsenration à rameur qo*4 fa craînies'v iBt en effet , lès a? is , leé re* cooilnomb/lioiÂ'» lès dérenses itadme, tout y est ri modèrt él «primé' dans un laôgago st patèr» noi rqâeeeà Sûiiifis lie pouvaient manquer d'être reç^ pA^ féul Te clbrgé; comme un )oug latit* tffiro» «ft* o tac rt B a atCfc une soumission filiarè.* . €'ést'ène<wè 1i Mgr dé Shtaonjr qu'est dff lé rétâblbsemètir tfes^ Gônréréncéi eceMâiàtftfq^' dans le Diocèse de Soissons. Interrompaes \mr Itf Réfolutiin / '«Hes* n'anfient pu éU^ reprises dèpuis-Ié iÀ>0Teiïe' Organisation du cblcê coCtib^
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Hque ça France ç les' bésôÎDs^ des pafbistet àï- •drbêieni low let-inoiiiènAy^a tièlît''ii<niibfcile pêftleurs qu'il éuii perttit à^ tmrof^. AéMlt qua le nombce 4èf euTriers éVaiigêtiqtte» se' fat acomS ^k eut pernis derefU^ndrè é$tn^ 4e jilfls ju$ie$ 4iiiiUes loi efforts de letir^zële ^ Mgr de Sxuooy riftolut de réloblir Tvsage de ces réttoiom saraoles oii se traitent en eeeimuti lés'^sciences sacrées, où les étndes particulièriM derieiitieiil ao trésor public • et perroellent h chacun 4*y jpvmr tout ce qui peut éclairer Tespril , (otmé&îècam, et iimctifier les mœurs. Déjà daifs ^éô^'^grllod nombre de doyennés , des ecclésiaaffqdéa 'tSb dvaieot établi spontanément de ces rteotoos où chacuQ d'eux apportait le fruit de ses mflcs et de ses réflexions sur les poinls les plus iofiportsnts de l'Ecriture sainte » de la %h6el<^ief et de rbistoire ecclésiastique. Mgr de Simony roulât donner h ces réunions une forme et une ' exis* tenoe régulières» Pour mieux prouvera son clergé qu'il ne voulait en cela que remettre en vigueur les anciennes traditions du DiocMe de Soissons , il se contenta de publier en tête du Règlement des Conférences ecclésiastiques» rordonnance d'un de ses prédécesseurs, M. Languet» dans laquelle ce savant prélat expose avec autant de clarté que de force , la nécessité , les avantages des cenférences ecclésiastiques et les moyens d'en profiter.
Parmi les iiMnlif^ proMônto qu* il détebppeL; il en est ua qui fait Irop imiiDeup a« Dioeè9(9^ d« Soîsson«» pour ne pâê ^irenriippeté : « Le» €ôà4 réreiurcs ecclésiisUqueSj dmil M. LoDguet , sMi devenues depuis saint Cherkê» une dtsciflihe presqu'universelle» smtIouI dan^rËglise de Rome. Mais ce qui nous esi glorieux «c'est qu'en èelii^ on n*a fait que rétablir ce que la provmee' Se" Reims çt.ea particulier le Dbcèse de Seissons pratiquaient il j ^ piu* ^ ^^ cents ans. » Après a i^oir rapparié le capitulaired'HiDcmar , arche* véquc de. &eiiiia« et la Constitution de Ricolphe, évéque de Soissons » qui ont pour objet ces réunion9« M« Lmnguet ajoute : ■ U est difficile de trou-' ver ailleurs des monuments si précis et si anciens de rétablissement des ConKrences.Notreprovince et notre église semblent en aroir les prémices ta gloire. N'est*il pas de l'honneur de ce Diocèse de conserver avec plus de soin une pratique dont nous avons peut^tre donné l'exemple au moÉdef chrétien » et de l'emporter en zèle et en assiduité sur toutes les autres églises» comme nous croyOtt^» déj<^ l'emporter sur elles par l'antiquité de celte discipline? » '^
Ces Conférences se tiennent cégolièreméat^ dans chaque doyenné tous les mois, à l'excepiiHi^ des mois de décembre^ {finyîer, (éfrier 10I matti^ • On y traite trois sujets : L'im sur l'Ecrilure sainte; Toutrc sur la Théologie » le troisième soif les^ de^
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voirs ecclésiaUiquei» ou BorVhisloire de l'Eglise. Les procès-Terbaux àe chaque Conférmice sont entojés à i*éT6ché , et examinés par des pHN^H cxpérinienlés, et Tcrsés dans la science des tàîntai LcttrM et de la Théologie. Un rapport rtôéral fit fait h Monseigneur qui en extrait ce qo il jop ulile pour le mettre en tête du sujet des coolSrences de Tannée suivante.
- On ne fut pas loqgtemps sana reooeilKr les fruits précieux du rétablissement des Cbôftrénces ecclésiastiques. Dès les premières «ifiïé9i\ (es prêtres se rendirent h Tenvi à ces utiles rëbDiôos. Les procès-verbaux dépassèrent lés eapéntincrs qu'on avait conçues , Mgr do Simone J tît h preuve évidente qu'un grand nombre se livraient ù des études profondes , malgré les occupation» du niitiislère » et il put se convaincre que t les lëvrcs du prêtre dans son diocèse étaient eucore dépositnircs do la science, et que les peuples pouvaient recueillir de sa bouche Texplication de In loi du Seigneur. •
Plusieurs fois on lui exprima le désir que les irujets de conférences les mieux traités fbssent réunis et publiés comme il est d'usage dans quelques diocèses. Mgr de Simony accueillit favorablement une demande qui avait pour but <f exciter dans son clergé une louable émulation pour les sciences sacrées. Cependant il préféra la modestie du silence h l'éclat d'une publicité qu'il
lait l'ennemie jurée de l'humililâ aacerdo- Mgr de SimoQj aimait-du reste è élre mis au aat de* points les ptn> imporlanls qu'on arait îs dans ces Conférences. Plusieurs fois, 6 la . de discuasions très-épineuses , des eccléiques lui aoumireut lus diffioullés qui les ar- .ant dans les matières les plus pratique* du stère pastoral , et presque toujours il leur ndait lui-même arec celle clarté et celle juid'expresiîoo, qui était l'image de la clarté et jusieuede ses pensées. Nous n'en citerons ici deux exemples qui achèteront de faire coo- -e et apprécier la science ihéolojique de Mfr iinony, la sagesse de ses décisions , et qui ront servir de règles dans des poiuls si dif- •M.
a ecclésiastique lui nf ait soumis la question ante : < Dans une paroisse où les danses pules ouvertes ne sont pas en usage, doiton lire de la participation aux sacrements , pour iul fait de la fréquentation des danses reniées , tous les dimanches de l'année , excepté entel le Carême? •
onseigneur lui renroya, & peu pris poste ' jioslc , celle réponse : ■ S'il n'y avait qu'une lion spéculalive à trancher, la décision serait e. La danse n'est pas condamnable en ellele; ceux qui n'y trourent aucune occasion ;haïnc dit péché , peuvent donc la fréquenter 3s
7)74 ^'1^ DE MOKSEIGKEUB DB SIH05Y.
b'dtïi se rendre crlmioels , et sooTenI êlre admis aux sacrements.
t Biais si Ton entre dam le détail d^ çircoo»tances, il en est tout autrement. Ce n*e6l plu» de la danse en général qu'il s'agit » mais de la danse telle que Ta faite la licence de» lemps corrompus où nous vivons; la danse avec ses Talfei, SCS galops , et tout ce que ie démon inveale tous les jours pour perdre les âmes; ce sont des danses entre personnes parmi lesquelles s'en IrouTent, el le plus souvent en grand nombre , qui joignent à un cœur déjà corrompu, des manières libres, el quelquefois jusqu'à l'indécence, car oo est de bonne heure maintenant bien avancé dans le mal; des danses dans des lieux renfermés, et qui ajoutent ainsi aux autres principes de dé- ."«ordic , des Facilités pour le mal , telle que l'obscurilé plus ou moins grande, des réduits écartt\s , et une durée jusqu'à des heures avancées dans la soirée et même dans la nuit.
c( Mais, dit-on, des personnes qui les fréquentent n'y font aucun mal. D'où leur vient, je \ous prie, cette impassibilité ? Apparenament c\*sl qu'elles ont Tame simple et le cœur innocent. Qui ne sait pourtant que plus il y a de simplicité et d'innocence dans un cœur» plus il sera exposr îi la séduction , à moins que la modestie, In r('^iicrvc et la garde des sens ne le mettent à r.tbri (le toute contagion ? Eh ! qui ne soit encore
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mieux quelles fatales illusions créent l'aninur des plaisirs et la passion? Comment, dans IMge de l'efTerTescence et de la sensibilité , lorsqu'un ,1 constamment sous les yeux les exemples , et aux oreilles tes discours les plus licencieux , lor9<{ue tous les sens sont excités par une joie dissolue que rieo ce maintient dans la modestie et ta réserve, pourra-t-on se conserver pur, et ne pas souiller au moins son cœur? Peut-être pendant un temps pourra-l-on se préservur des actes tes plus criminels; mais combien de Fautes grares se sera-t-on dissimulées , jusqu'fi ce qu'on se laisse entraîner aux dernii^rs excès ! Je veux qu'on ne voie pas de scandâtes fréquemment éclater par suite de ces danses; mais la mulice est en ces temps si raffinée; et qui pourra croire h l'innocence de ceux et de celles qui fréquentent ces divertissemeuts ? >
Après avoir insisté sur une considération indirecte, tirée de la nécessité pour les curés d'avoir sur ce point des principes et une conduite uniformes, Mgr de Simony ajoute: «La conclusion de ce qui précède me parait élre que l'on ne peut généralement regarder comme innocentes les danses publiques en lieu ren*fermé; et que ce ne pourrait 61re que par des exceptions extrêmement rares que l'on pourrait admettre ceux ou celles qui y vont, h jfuelques époques extraordinaires et comme fur*
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cées, mai^ jamais ceux ou celles qui les fréquentent.
« Mais comment faire? Faut-il abandonner celte jeunesse ? Non , assurément » non. Il ftot instruire, presser, conjurer, supplier; il faot tant prier que le Seigneur donne force à h ^o rôle; il faut faire diversion par toutes les industries du zèle et de la charité, et poursuivre son but avec patience , sans se lasser, gagnant Tuo , et puis l'autre , jusqu'à ce qu'il plaise aa Seigneur de combler les vœux d'uo pastear qui , comme vous , veut se consumer pour le salut de son peuple. »
Un autre Curé du Diocèse lui ayant demandé jusqu'oji s'élcodait l'obligation de donner le Saint-Viatique aux mourants, Mgr de Simony lui répondit en lui envoyant les considérations suivantes qui lui paraissaient résoudre la question :
a II y a un précepte divin de recevoir le St- Viatique à la mort.
<t Ily a donc pour tout pasteur obligation étroite non-seulement de l'administrer à ceux qui le demandent , mais même de faire connaître à ceux qui ne le demandent pas , l'obligation où ils sont de le recevoir , et de les y disposer, soit en les instruisant , soit en leur en inspirant le désir par tontes les instances du sèle et de la charité.
c D'où il suit qu'un prêtre appelé auprès d'uo
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malarlfl , quelqu*il aoît, ne doit point se croire quitte de toute obligation envers lui lorsqu'il lui u adroinislré les sacremeois do pénitence et d'extrë[DeK>nction, mais qu'il doit tendre par icssoiiH empressés et ses douces insinuations è lui Taire dé:iirerde s'unirb J.'C. et de trouver en lui la plénitude de la miséricorde et de lu ctiartté qui courra la multitude des péchés : celle conséquence me paraît certaine.
• Mais tout mourant à qui on a cru pouvoir et même devoir accorder fiibsolulion , doit-il pour cela même être regardé comme disposé h recevoir l<! St-Vialiqiie ? Je ne le pense pas ; il faut qu'il $ache encore au moins jusqu'à un cerlaln point discerner le corps du Seigneur. C'est pour l'amener il ce point qu'il peut être permis ou pasteur, s'il le juge indispensable I de dîlTérer, mais non d'abandonner le malade en ne négligeant aucune des ressources du lële , pour lui inspirer le désir de recevoir son Sauveur.
« Dans le cas même où, le mplade pourrait être, dispensé par la craints d'irrévérence envers le sacrement où J.-C, est présent, on doit au moins, lui inspirer le regret de ne pouvoir jouir du bonheur de le recevoir, et lui approndreà jr suppléer par un fervent désir de s'unir à J.-C.
■ Tels sont, mon cher Curé, les principes qui n:e paraissent devoir diriger la conduite du pasteur, et Olrcnppljcablcs !i tous les cas possibles. •
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Ud autre point non moku ioipart«itiqQ6 1»
science sacrée, éreilla la aolKcitade pBolWik de Mgr de Simony. AostitAt qtt*it fat arfi^ dMM son Diocèse , il ramena Futage do ces reiraiies sacerdotales où les prêtres viennent efaaque année, sous la direction de leur premier pasteur ^ se re« nouTeler dans Tesprit de leur vocation. M^jrdeSi' mon y choisissait toujours pour donner ces re« traites , les plus célèbres de ces ouvriers évaogéliques , qui consacrent le fruit de leurs veilles et les dons qu'ils ont reçus d*en haut » à la sanctifia cation des ministres de TEglise. Il présidait fuimémo tous les exercices de la retraite avec une assiduité , une modestie , une piété qui étaient pour son clergé une instruction encore plus éloquente que tous les discours. Image de J.-C, le bon pasteur des âmes » il faisait aimer k ses prêtres , par son exemple et par son humilité, les conseils que son expérience et son cœur leur adressait. Il désirait voir dans le cours de la retraite chaque ecclésiastique en particulier. Ton* jours il recevait avec reconnaissance les témoignages de leur confiance et de leur attachement, et y répondait par les marqués d'un intérêt et d'une affection dont ils connaissaient bien lo sia* cérité; il mettait dans tous ses rapports avec f'ux cette bienveillance , cette douceur , cette bonté qui le caractérisaient, et leur donnait avec une sagesse toute céleste les conseils qui
, CIAHTBB XZIH. S;^
convesaieBl k U liUiatioo d« cbacun ; il ioilruisait «urlout les jenneB ppOIrat , de la manière doDl iU devaient geuveraer leuri pareiiceaj et leur recommandait de n'eiercer jemait d'auir» aulorîté que celle qu'oblieDoenl toujours la dour ceur, la modestie, la patience et la piété. Une de ses roaximet CtTorites et qu'il répétait sou?eat dans les courtes allocutions qu'il faisait après le» Cooférences , était: de se respecter soi-mdoie et de voir toujours en soi le caractère sacerdotal; de le voir et de le respecter toujoors dans tous SCS confrères. Ces assemblées saintes oii un pieux ponlifk) venait mêler, pendant huit jours, ses prières h celles de son clergé, étaient pour tous ceux qui en taisaient partie, un principe de pieux renouvellement dans l'esprit du sacerdoce. Les liens qui les unissaient à leur premier pasteur étaient resserrés; et tous se retiraient pour aller reprendre la conduite de leur troupeau, fortifiés, consolés, en redisant avec transport le cantique du prophète: ■ Qu'il est bon , qu'il est dout pour des frères d'habiter ensemble (Ps. cxxxii).> Nous avons vu que l'œuvre de prédilection de Mgr de Simonjr, était de secourir ceux de ses prêtres qu'il savait dans le besoÎD. La simple énumération des sommes multipliées qu'il consacra !t cetle œuvre et qui sont & notre connaissanco nous . entraînerait trop loin. Lorsqu'il apprenait qu'un d'entre eux était tombé malade, et qu'il pouvait
38o VIE DE MOKSEIGNEIJR BE SIMONY.
éprouver qaelqae privalioD/il lui faisait parvenir immédiatement, avec autant de délicalesse que dé générosité, une somme qui n'était jamais moins de cent francs et qui allait quelquefois jusqu'à deux et trois cents francs. Si la maladie se prolongeait indéfiniment, et ne permettait plus au pasteur de rester dans sa paroisse , il Tenvoyait chercher quelquefois dans sa voiture , le faisait placer dans une maison commode où tous les secours lui étaient prodigués et subvenait généreusement à tous les frais de la maladie. Toutefois , Mgr de Simony sentait depuis longtemps la nécessité de régulariser ces secoors afin de proportionner le remède à un mal qui s'accroissait de jour en jour. Il ne pouvait voir sans une vive peine , un certain nombre d'ecclésiastiques vénérables qui avaient btanchidans tes travaux du ministère et qui, après une vie entière de charité et de dévouement aux misères de leurs frères , n'avaient eux-mêmes en perspective qu'un abandon total et une misère profonde; assez souvent encore des rnfirmités prématurées, venaient arrêter de jeunes prêtres au commencement de leur carrière, et les condamner à plusieurs années de repos. Les fonds déjà insuffisants que le gouvernement mettait à la disposition de chaque évêque , venaient encore (le subir une réduction (i835) , tandis que les années et les infirmités, suivant leur cours ordinaire, forçaient tous les jours des prêtres jeunes ou SgéSi
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rie cesser leurs fonctions. Mgr de Siinoay conçut alors le projet d'établir aae caisic: d-it de pnvoyance ou dé secours, fiai, ilizi-îs:^?: ^' ^ts souscriptions îoloûtaires d«»i prêt."** i- :-ût:&« serait destinée à seriir dsi p^tiilcaâ ie :«'.-n.iî i-i des secours tempcr lirts i i^-.:.! lûiriad . i:^^ hi les infirmités ne perm^iLiierii. ptia i»; :oii.a«ii;r le ministère aclii. C'jU'S ;a*.?j-i icTi.t -iu-* liimer- Jes offrandes annaeii-is i^s ar^ii/^ii i^ iii;»'^i3»t des sommes que !•*§ rai::»:.'!» :»:»imi«iai :i.'-: appelées à y çers^r idiis.-îsiei:: v. Ut ira.^ volontaires que les ùii.^A -t^i.»*»: iii/^iâ i ..Mil:-. h ceuxdesecclésiaii^^-ïi. Mjr :-: ^aoc^ , -igagea à y contribuer ciir:»* i.:irtj* >•;." ;.:.: .■ Les souscriptions ^zz-:.^.,Ai iu.ii:-. :.';o..--... :nées à l'âge de cbiq-i^. *c.:.ea,Ji;,i: n» if' : . 10 fr. jusqu'à aô fr, *x:api..t >.i.dâ :.t^ • :.*..■*• généraux, des chanoi-^ri :.:.:.a.rii :-, : .• de première et de à-^v^.zijt :.aii^. ::.
fixées de 5o à s5 franc*. D-.i.i .i.:!on a cru plus mile de pr-:: ::<t ^i^ * . -. : de préleîer un pour :ev. k: - •. -^t..
de chaque ecciesiasu^T'ie, Lii-^.. -.
fondsestcoofiéeà^meas;--.,. :-. :..: ..chaque classe da cter2«i 1 .- •-,;-,.-. ■-.. - *c compose d'un paii T.:!--/ : ^^ :-...
J'un curé, d'un dWf-r,-:, -_, ...:-. ^■ secréUire de TefécU ccr^-* .-tr. -- " . '-' aw on rend compte d-i r* : v. ^. = v. :-- ' -" ? '
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h Mgr TEvèque , ce compte est publié et envoyé h chacun des souscripteurs. Malgré les inconvénients que peut avoir cette mesure , Mgr de Simony ne voulut point la supprimer afin, disait-il, que tous les ecclésiastiques du diocèse pussent connaître non-seulement les ressources de la caisse , mais encore l'emploi qui en était fait.
MM
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CHAPITRE XXIV
^OXLICITCDE DE IlOKSEIGNEUR DE SIllOIiY POUR LES
SÊM1IIAIRB8. CE Qu'iL EXIGEAIT DE CEUX QUI
ASPIRAIENT AU SACERDOCE. CONSEILS TOU- CHANT l'appel aux ordres. SUR LE D&FAUT
D*àDUCATION ; SUR LA SIMPLICITÉ. — IMPOR- TANCE qu'il ATTACHAIT AUX ÉTUDEA THÈOLO-
GIQUES. — PETITS sàMINAlRES* INSTITUTION
DE LA SOCléTÉ DIOCÉSAINE. INTERET QUE
MONSEIGNEUR DE SIMONY PORTAIT AUX DIFFÉ- RENTES MAISONS d'Éducation, aux frères des
ÉCOLES CHRÉTIENNES
Une des grandes préoccupations de Mgr de Simony, en arrivant dans son Diocèse , avait été de savoir comment il parviendrait à remplir les vides nombreux que les malheurs passés de l'Eglise y avaient faits , et que les infirmités et la mort venaient chaque jour augmenter. Beaucoup de paroisses étaient sans pasteurs, d'autres n'avaient pas le nombre suffisant de prêtres, et sa
"Vf*
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plu» vive douleur étiil de ne pouvoir répoodfe aux demaDdes muilipHée» que lui adreêtaieiit ces paroisses, presque eolièreoieDi privées de secours spirituels.
Aussi tous ses regards se iournèreoUils vers les sémiaaires de son Diocèse où se formaient, dans le silence de Félude et de la prière , celte nouvelle génération d'élèves du sanctuaire • qu'il devait enfanter au sacerdoce , et qui » dans le cours ds son long épiscopat , devaient renouveler presc|ue toute entière la tribu sainte (i). Persuadé de cette vérité , que les vrais supérieurs des séminaires sont les évêques; tout en confiant la direction de ces saintes maisons à des prêtres qu'il savait remplis de Tesprit de science et de piété , il ne négligeait aucune occasion de s'assurer par lui-même de l'avancement des élèves dans Tétude et dans les vertus chréliennes. Comme le Disciple bien^aiméf sa plus grande joie était d'apprendre que ses enfants marchoient dans U dileclion et la vertu. Il voulait que les supérieurs lui rendissent, deux fois l'année, un compte exact et détaillé de chaque élève en particulier. « En rédigeant les notes, écrivait-il à l'un d'eux, JQ vous prie d'y joindre le nom de baptême, la
I m — ———1——— i^Mw.———^— ■—■—■— ^——■»
(i) Sur cinq cents et qoelauet prétrei que comprenait le Dioc^ de Soisiont, lori de la démiuion de Mgr de Simony, plut de quatre cents j actàellement eziitanUf ont ëtë ordonnés par lui. -
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date et le liea de naissance» la quotité de la pension payée par Félère, et de ne point yiser à la brièveté dans tout ce qni peot faire connaître la valeur du sujet. • Il Usait et relisait les notes qui hii étaient remises , les comparait à celles des années précédentes » et jugeait ainsi plus sûrement des progrès qu'ils avaient faits dans la réfi>rme de leur caractère. Il connaissait si parfaitement , non-seulement le nom , mais Tesprit et les dispositions de chacun » qu'au seul nom d'un élève prononcé devant lui , il demandait : c Eh bien , aves«vous encore telle chose ft lui reprocher ? Va*t-il mieux cette année ? • Il lui suffisait d'ailleurs d*avoir vu une seule fois un élève pour le reconnaître bien longtemps après , et plusieurs ont été agréablement surpris de s'entendre appeler par leur nom , quoique ce (&t la première fois qu'il leur adressât la parole. Afin de les con« naître mieux encore et d'apprécier par lui-même leur aptitude è remplir les fonctions saintes » il voulait qu'on lut remit» chaque dimanche» la liste des élèves du grand séminaire qui avaient quelque cérémonie è remplir k la cathédrale.
Pour juger si un jeune homme était propre ou non au sacerdoce» il demandait par-dessus tout» 8*il avait un esprit droit » une application soutenue » le goût de la piété ^ une volonté généreuse» un grand fonds d'abnégation et de désintéressement. Lorsque ces qualités essentielles man«
qun wt à IfiA. toleàts ie^l pJusrhriUpiiiU lui impiroiaotp^i» 4eimiPie que.de cpnfiiiice, ol !*€<• périeBAe «. prott?^ qp*il ne 8*ilait jamaii irompé duo» 1» îu^MMOl qu'il porifti ide $6mJk|âbJf«
Ce D*Q$I pat qu'il (hi effrayé de eertaîpea aaîl* lies de caractère qui lienneol plutôt i Tâgeel^à la nracité de» passiooa» qu'il une oature TÎcieuae^ lorsqu'on faisait preuve d'ailleurs do bonne tollonté. i J'en ai connu plusieurs, disait-il» qui étaient de vrais égrillards et qui laissaient beaucoup è craindre; mais s'étant donnés tout entiers è Dieu , ils ont embrassé avec l'ardeur qui leur était naturelle , la pratique de la règle , de la solitude , de la discipline , et sont devenus d'excellents prôtres. ■ — t Je sais , écrivait-ii encore à un supérieur de séminaire, qu'il y a des caractères bons d'ailleurs , à qui il faut passer quelques étourderies; je n'en dirais pas autani» s'il s'agissait de ces actions qui lunnoncwt cor* rupUon ou bassesse de cœur. § Pour ces défiiuts^ il voulaH qu'on (Ski sans pitié* t Ne nous eimbafv rassons-pas, dîsait-il, de ces caractères soufv nois , de ces esprits pesants » qui ne peuvent Vj^ panouir que pour les objets matériels et a^sibles, qui ne sont pas capables de a'élever à up^ pensée généreuse , et ne fournissent aucune voie pour arriver jusqu'au cœur.t —* c Défiei-vous» Aê^ les. appels aux ordres « recommandait-il une aull^
fois à des direoleiirs du^Gl^ftoèSéaiiotti^Q jidece» Caractères |Mi 4MiVeris v sâttS fcYCe -^oor • Je JbtiiA) commie pouv le^aiat, àquî roiiviie peotiiûmwii procher de btén girive cd pftriieatief, mats danè lesquels od ne peut trouver un seul indice sérieux de vertu et de vocation. De leilei gens; poùr- Suivait-il avec éàeirgiev lorsqu'ils ont le madiptde iur le bra», savent qu'ils vous lien&ent ei déclarent ce qu'ils sont. » Voici quelques règles de conduite qa'il donnait un jour à un autre directeur, louchant l'appel aux ordres.
: i 1* N'avoir nul égard aux considérations humaines» par exemple» au numéro du tirage militaire; — a* Point d'état plus périlleux que lé ministère des âmes; plus dangereux même que l'état militaire» Par conséquent verla plus •flbrmie. Point de ces cssurs mous , apathiques ; point de ces caractères grossiers » rieurs , ni à fotmes rustiques , etc. ; examiner s'il y a de i'&onûeilur ^ de la délicatesse ; «- 3* Voir s'ils sauront se faire respecter » et instroire suflisamment ; il Ae suffit pas d^avoir de la science ; U faut savoir lli^ faire entrer dans l'esprit des autres ; >-^ 4^ Ti» àfidlléy ^attd déiâut surtout avec peu^do moyens ) ttùrins un feune hommo' se sentira de talents* plus jrsêra timide. ••• # : . .
Un point auquel il sttachait beaucoup d'im* {MMPtance , c'était les déiàuCs d'éducation souvent difficiles à corriger dans des su jets d'ailleurs bons
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irîeès^pteiiiièreédiicatioQ»écii?ailril àcesi^, G*^l OB malqo^n pe d^ad fê»^ nous de prére* air» c*eftt oae maladie épidémiqoe dont il fiiiiiéhereberleTCBiMe » tnais que nos enfiulU ne pewreal jamais manquer de nous apporter pour en étie guéris. C'est dans Tordre da la maison , les lubitudes de polilesse et les insinuations de la foi el de la piété qu'ils trouveront comme une nouvelle existence. Je vous engage» mon cher supérieur » à n'être point découragé de ce que foos rècounaltres de défectueux , de vicieux même dans ▼os enfants» Examinez seulement s'ils se corri* geut peu il peu. Ils doivent être onze h douie ans dans nos séminaires : heureux si » à la douzième année, ils sont arrivés au point où nous les souhaitons. Il suffit donc chaque année qu'ils proGtent pour ne pas désespérer d'eux. Quant à ceux qui , par inertie ou mauvaise volonté ne font aucun progrès » il n'y a rien à en espérer , et le plus convenable est de s'en débarrasser. •
Mais tout en désirant vivement que les élèves des séminaires se fissent remarquer par Phonnêteté , la bienséance et la délicatesse des ma* nières , il tenait encore plus à ce qu'ifs conservassent cette précieuse simplicité que Notre»Sei« gneur lui-même a tant recommandée : c Conservez votre communauté dans cet esprit de simplicité qui fait actuellement son caractère ,
vait-il»^ pttisMtfii 069 -pautres eoCiBU o'^ %voir îamaU d'aotre. C'est prieiaétaneoi c» «lui.Âaa^ne à Boire sîèeleoù tout «ai eo^pb^aa » exaltaMoB , esprit et amour-propre. Continuesi éUguer> poar Be réserver que les sujets qui ont du ban êen$* et de Cûme» ■
Mgr de Simoay u'attachait pas une moindre importance^ la solidité des études » et en particulier aux études théologiques qui préparent directement à l'Eglise de zélés et doctes ministres. Il assistait régulièrement deux fois par an aux exercices solennels d'argumentation et d'éloquence sacrée qui ont lieu après chaque examen. Il les suivait avec le plus grand intérêt » et les quelques mots qu'il en disait» montraient assea avec quelle justesse il saisissait la nature de la question » le point précis de la difficulté, le genre des preuves » des raisonnements » de chacun des argumentants » et jusqu'aux défauts de leur esprit et de leur caractère.
Un des résultats Acheux de la situation du clergé depuis longtemps , avait été de forcer les évoques d'abréger, dans l'intérêt des peuples sans pasteurs, le temps des études ecclésiastiques, et de se borner à ce qui était essentiellement nécessaire. Cependant le besoin d'études plus profondes se frisait sentir. Ajnesure que les nécessités de son diocèse devenaient oooins pressantes, Mgr de Simo-
Dj désirait vivement que les élèfes du sanctuaire
..f JJi«-il '~
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poibéttt^eqiiérir dei MliliaiiiiniBeé plié éléaiMif
tiquai il 4tflbltt |M>iir eel» m 1885 nti i{iiilfiMfi» ccittri ou^ùttlrièiM âtiiiAe de Théologie ()di pM»«; mH d'«ppr6fi»ndlr €ertailie8 quéBlion» avec IMT le mÀd qu'eUet mAritenl, et d'introduire dens t& eadre dee études ecciéilastiqiiei Tétttde du Droit Caooo, dtt leçoDt régulières d'éloquence secf4ér des exerdces oratoires , Tétude des saints për^ et dès orateurs sacrés » où se poise à sa véritakle source Tart si diflScile d'enseigner la religion an^i peuples (i)»
Les petits séminaires n'excitaient pas à> tm moindre degré sa figiianceet sa sollicitude. Il avait été obligé , pendant plusieurs années , de con* fier le soin des classes inférieures à des jeunes gens qui venaient de terminer leur philosophie ; ces jeunes professeurs étaient très*peu exercés è Fenseignèment et ne pouvaient guère s*aitâcber à une fonction qui ne leur était confiée que pour un an ou deux. Mgr de Simony savait par expérience qoe pour former tout à la fois Tesprit et le cœur des enfants » il faut l'unité de vues , «ne application soutenue , un long exercice dn pro-
(i) Le quatrième court a été depoîa rëuui au copry de Théologie, qui le eo(npoie aioii de quatre anuëei. Lei teçont d'Eloquenee aterée al de Droit Caeou te Iroofent népaiiiei «Dtre cet quatre anuëei» et août etfoéralei pour tous les élëTea di*l»éo!<rgié. ^ a . t:- ^
dénrjOneoEM^Uft tioo obMirvatioâ ofaiduvr^ des- 0917 > Sêièià 4aa» iei rter6aU<»i9/4iiiu le$ exercices r^}«i; giem •dan» lei-épanoberoend 4e TftsiiUé «^eihii^j moit le oœur et Ja soUîcUude d!tHi père* ÀMt^i^t cberobft-i-ilà plaicer succeMivement» jusque dapa lea elasM* iiirériëures, des prélres dévoués él qiûi^ beraésdaBi leurs désirs, n*aspireol ni à plus d'écjftl • Dt A plus de bien-éire que ne peul en. oflfir une vie laborieuse, el une carrière modesle.
Mgr de Simony accueillait d'ailleurs avec em*: pressementiout ce qu'il croyait pouvoir contribuer aubien spirituel de ses séminaires et de son clergé., Depuis plusieurs années, M. Tabbé Lcqueux, supérieur du grand séminaire ^ avait eu la pensée de former au sein du Diocèse^ et pour le Diocèse seulement, une petite société de prêtres , selon l'esprii des Obtatê de S^Ambroise, établis autre* fois. à Milan, par saint Charles Borromée, et sur le modèle aussi des prêtres de Sl-Sulpioe , insiitués depuis par M». Olier, pour la direction des grands séminairea. C*est en i856^ le 19 juin, que Mgr de Simony , rendit une ordonnance qui établit cette société sous le nom de SoeiiU Dio» ôïiaine. Nous ne pouvons en faire mTéux~cbnû^itre le but , l'esprit et les avantages , qù^en citant ici lea paroles qui forment comme le préam» bule, oùTexposé des motifs de cette ordonoançè
Sgl ^IB DE l|^fl(|j»I€«pW.|IS 8IH0KY«
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* . ft ^etre Satt^eur 61 ooUe mo^èlfi ,. Ji-C^e «V TOttlu I peaikal le ooars de «a fie publiqipeiii floarcber ni tra?ailler seul : toujours il paratesaii aoGompagné des disciplea ^u'il s*éiaît aMocî48 pour Tœuvre que son père lui aTaift confiée» Lonn qu*eDsui4e il leseavoyadevaat lui, il TOttloi qu'ils allasseol deux ft deux. Ce fui encore par 8M. commandemenl que ses apiires» pour se préparer à la descente du Si-Esprit et aux fonctions de TApostolat » se tinrent unis dans le cénacle, persévérant ensemble dans le recueillement et h prière. Enfin , h leur exemple les fidèles de cette église primitive, qui a d& être et qui sera toujours le modèle et la forme des saintes sociélés par lesquelles doit jusqu'à la fin se perpétuer le véritable esprit et la perfection de la vie chrétienne» n'avaient tous qu'un cœur, et n'étaient que comme une seule âme.
f C'est donc cette union des cœurs , ce sou* tien mutuel que se prêtent les hommes apostoliques , qu'on doit regarder comme le moyen le plus efiicace pour tendre avec profit et sécurité h la perfection ecclésiastique* Une triste espé* rience a prouvé que l'isolement dans lequel vivent trop généralement les prêtres est pour eux. un des écueils les plus funestes* Une sainte association au contraire, ouaous préserve des cbtUes^
OU Aéuft aidd à 11009 en teltter* âtèHuè tH etgâ , duos esse simul quam tmum ; liabent &mihii imé* lufMntum soeiêUUis suœ.. . Deux hdinnièB; a-i-il dit ensuite . s'échaoiTeiit maluellomehl , un seul comment se réchauffera-t-il i Bt si éàrihièrlfU duo, fbvebuntar muiuo : anus quomodo ealefiei? Et encore, si quelqu'un prévaut contre un seul g deux lui résisteront ; un triple cordon est rompu difficilement. Etsiquispiamprœvaluerit contra unum, duo resistunt : funiculus triplex difficile rmnpitur. (Ecoles. IV » 9» 10» 11» is.)
Eh I qui pourrait dire quelle source inépuisable de grâces est ouverte à de vertueux prêtres étroitement unis à leur premier pasteur , par une obéissance filiale , unis entre eux en J.-G. , leur centre et leur bien commun I quels trésors de mérites ils amassent par les pratiques de dépendance et de pauvreté qui font Tfime d'une société sainte! Quelles merveilles sont produites dans l'exercice des saintes fonctions par un si doux accord et une si vive émulation pour le bien qui en font le caractère ! Quel ascendant s'obtient sur les esprits et sur les cœurs par les prodiges de désintéressement » de docilité • de prudence', de force et de courage qui sont tes précieux fruits du renoncement parfait à soi-même , et d*un entier dévouement aux œuvres de la charité ! Enfin qnelle douce consolation pour des prêtres qu! ; ne rivant plus en quelque sorte que dé foi^
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foièhi aoiour d-eax la piété refleurir , ta charité s'ehflaBHner » et les Urnes arrachées à Peaferet reeoaquises poar leur salut (i). »
'Suit un disposiltfqui organise la société d'aprto ces principes 9 lui donne pour supérieur , te supérieur du grand séniinaire , sous la direction immédiate de Féfôque diocésain , détermine les rapports des membres , soit entre eux » soit avec le supérieur général ou les supérieurs des maisons particulières^ fixe les assemblées générales, les réunions partielles, trace les règles propres aux divers emplois de la société , et enfin les principes généraux qui doivent diriger l'enseignement et l'éducation.
Après les séminaires, rien n'excitait davantage la vive sollicitude de Mgr de Simony , que les maisons d'éducation de son Diocèse. Il les regardait avec raison comme un principe de résurrection ou de ruine pour la religion , suivant qu'elles seraient bien ou mal dirigées. En toute occasion , il inspirait à ceux qui se trouvaient à la tête de ces maisons, une haute idée de la mis-
C4) Cette anocUtioo toute libre, et où aucun autre lien que celui de la volonté ne retient les membres, l'accroît inaeii- •ibieroent et powéde actuellement une Tingtaine de lociétairet, qui partaient conjointement avec d'autres prêtres du Diocèse^ I enseignement dans les séminaires. Elle a de plus, à Cbauny, une magniÛque initiiution, dite de Saint- Cbarles, oà les ieunei gens du monde {oignent à b cnltore det sciences et detJeitres, une étude et une pratique sérieuse de la rehgioB, seule base de la bonne éducation.
sioa qu'ilé avaient à remplir , et il leur disait quelquefois que Tautorité qu'ils ezerçaieai près des enfants » participait de l'autorité divine du aacerdoceé II ténioi^nait aussi le plus tendre intérêt aux communautés religieuses qui sa dévouent à l'éducation des jeunes personnes » et aux pensionnats séculiers dirigés par des femmes chrétiennes , animées du même esprit de religion. Mais une des institutions qu'il affectionnait le plus • était celle des frères des écoles chrétiennes. Ce qui lui rendait chers ces pieux et modestes instituteurs de l'enfance » c'était leur dévouement , leur abnégation » leur douceur » et le talent particulier que ces vertus leur donnent, pour ouvrir l'esprit des enfants aux premiers éléments des sciences » et leur cœur aux premières leçons de la religion. Pendant plusieurs années il voulut subvenir lui-même aux frais, d'entretien d'un frère supplémentaire pour les classes des adultes; et » tous les ans» il contrt* buait pour une forte somme à l'achat des livres destinés à récompenser les succès de leurs élèves^ On leur suscita pendant quelque temps des difficultés à cause de leur prétendue obstination à vouloir enseigner çratoitement : • Et c'est justement t disait Mgr de Simony » cette obsiinatîoQ que leur règle leur commande , qui leur mérite la reconnaissance du pauvre , et qui devrait leur concilier celle de tous les vrais amis de l'humaité. » —
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CHAPITRE XXV
CHABITÊ DE MORSBIGRXUE DE BIMOllT POUE LKI PAUTEE8. — CAEACTfeEBS DE CETTE CHABITt. — ABORDAKGB, iTEHDVE DE SES AVh6hes. — SA DÉLICATE G&!fÈEOSITi FOOE LES HISfeBJBS SE- CBkTES. «-^ I!fSTITUTIO!f DES S0UEDS«HtBT8 Dl SAlHT-lliDAED. — - VOIISEIGEEUE S*EH DÊCLABE LE PBOTBGTEUB ET LE PkBE.
\}f( peut dire qae la bonté » la charité , qd tendre amour pour tout ce qui était paurre et souffrant » étaient comme le fonds , la substance du cœur de Mgr de Simony» et qQ*il doit à cette bonté , à cette charité » sa physionomie propre et celte touchante rénération dont sa mémoire reste enTJronnée après sa mort. En effet , Q*est sur les pauvres que sa bonté aimait surtout à s'épancher en sentiments aflectaeox et en œoTres de charité. Et ici, que de secrets honorables nous aurions k révéler, si nons avions pu percer
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le Totle dont cet humMe pontife aimait à cacher ses bienfaiU » et arracher è sa discrétion les proa?e8 qni attestaient sa sainte prodigalité! Mgr de Simony noas a caché» comme il se cachait à lui-même » la connaissance de ses innombrables aumônes. Tandis que nos utopistes mo^ dernes enfantaient chaque jour, à grand bruit » pour le soulagement des classes indigentes, des systèmes , des théories qui n'ont guère produit qu'un accroissement de misères , ce charitable pontife comprenait mieux les besoins des pau-» ?res , et , sans demander è la presse d'enregistrer son nom et ses actes» il se contentait de répandre silencieusement ses aumônes dans leur sein»
augmentait tous les jours leur patrimoine» et inventait de nou?eaux secours pour de nouvelles misères. Cependant Dieu a permis , pour la gloire de son serviteur, qu'une partie de êe$ aumônes nous Kki révélée. Les indigents eux-mêmes» qui ne pouvaient rien pour leur bienfeiteur pendant sa vie , ont fait éclater leur reconnaissance è sa mort , en s'écriant » les yeux baignés de larmes i € C'est notre père à tous que nous venons de perdre. •
En effet » Mgr de Simony était touché comme un bon père de la misère de $e9 enfants* Combien de fois son cœur s'est ému jusqu'aux larmes» lorsqu'il apprenait quelque grande infortune » q4ieiqe«t «elhpurs publics ou privés I Set traits al*
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léréf»8oo TUage aballu» tAaatgnaieiii un homme qui aent prefondéroent loua lea aaus qo'oo loi raconte. 11 éprou?ail alors toalea lea inquiéludea, touiea lea dooleura , loaiea lea aAxiétéa de cetle charité chrétieBiie qui iak eimer leodreineDl let pavTrea et compatir aiocèremeot è leur misère , avahl de porter è lea secourir. Mais là ne se bernait pas sa tendre charité pour eur. Il ne connaiaaait d*aatre bonheur que celui de leur être utile» d'autre ambition qoe celle de partager afec eux aes' richesses. Nous savons que ses au« m6iies tbsoriiaienl chaque année la plus grande partie de ses revenus qui étaient considérablei»* c Je suis heureux, dit-il un jour, quand à la fin de Tannée je puis joindre les deux bouts ensemble. » C'est qu'en effet il ne pouvait rien refuser de ce qu'on lui demandait pour les membres souffrants de ],*G. Sa charité ne reculait devuit aucun sacrifice, il donnait selon ses (brces et au-delà de ses forces» jusque-là , que Mgr Le« tOQrneur, qui fut plusieurs années vicaire général de Soissons et témoin de' quelques-unes de ses aumftnes» disait souvent: t En vérité» je ne sais pas où notre digne évêque peut trouver tout ce qu'il doUne. »
Mgr de Simony trouvait ces immenses ressources dans la simplicité de son genre de vie, dans l'ordre sévère qu'il mettait dans ses dépenaes, et dans les secours dont quelques peraonnes ri*
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ciwdie faÎMiîaiit quelquefois dépcysiuîre. On peut dire» du reste* qu'il se Aiisait paufre k U leUre^ pour avoir plus à donner , et que bien souvent il ae refusa les choses les plus nécessaires pour venir au secours de quelque misère qu'on l«i signalait* On avait acheté un jour une pièce de toile pour lui faire des chemises dont il avait grand besoin ; kl personne chargée de son linge avait déclaré qu'on ne pouvait pas raccommoder les siennes davantAge% Des dames de charité vinrent sur ces entrefaites, pour l'intéreseer en faveur de pauvres enfants réduits è n'avoir ni linge ni vêtements. Mgr de Simony tes pria aussitôt d'accepter cette pièce de toile , et sur robservation que lui fit son valet de chambre qu'elle avait une destination pressante , il répondit en souriant : c Je puis encore attendre quelque temps, i
Sa charité , sa générosité étaient si connues » que tous ceux qui éprouvaient quelques malheurs n'hésitaient aucunement è s'adresser à lui » et je ne sache pas, nous dit un ecclésiastique qui a vécu vingt-trois ans dans son intimité, que jamais Mgr de Stmooy ait laissé une seule demande sans y faire droit autant qu'il le pouvait. Ses réponses étaient toujours accompagnées de quelques bienfaits, et on n'a point d'exemple que la multiplicité des charges qui pesaient sur lui , l'aient jamais rendu sourd à aucune prière. Quand il ne pou* vait a'asaureff lni«mâBiddes nécessités des pauvtesp
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sa maxime était qa*il faut plutdt s'exposer h deaner TaumAne au hasard d*être trompé» ^e d'examiner trop sévèrement les besoins qu'on noua fait connaître. Aussi ne refasait*il jamais un pauvre qui lui demandait Fanmône» quoiqu'il (Ùl, quand mémo il se serait présenté plusieurs fois de suite, f Un mendiant de profession ^ nous écrtt^oo do Diocèse» avait l'habitude de suivre Mgr de Simonj dans ses tournées de confirmation • à quelque! lieues à la ronde. Le voyant un jour se présenter à Monseigneur è l'entrée de mon presbytère » je voulais l'éloigner en lui disant : Monseigneur vous a donné hier deux. francs en ma présence, pourquoi venez-vous rimportuner encore aujourd'hui? Pendant que je parlais, le charitable pré- I lat tirait encore deux francs de sa poche et les donnait à ce mendiant, en me disant : c Puisqu'il . demande, c'est qu'il a encore besoin, t
Ces aumônes extraordinaires et les aumônei régulières qu'il chargeait chaque année les curés des deux paroisses de Soissons , de distribuer comme ils le jugeraient è propos , ne l'empêchaient pas de nourrir» de vêtir et de loger è ses frais , un grand nombre de pauvres qui n'avaient d'autres ressources que son inépuisable charité ; et qui se regardaient comme les pensionnaires réguliers de l'évêché. Un notaire de Soissons , fut un jour appelé par une pauvre femme à l'extrémité et qui désirait faire son testament. La
XXT. 4^\
misère du réduil où elle était couebée • le dé- RuemeDl eilier dan» lequel elle paraissait se troover» sarprirent le notaire qui lui demanda de quels bieoê elle Tonlail disposer par testament : t Je ?euK léguer» dit-elle» une petite croix d'argent. » Mais lui répond le notaire » il n'est pas nécessaire de faire un acte pour un objet de si ; petite Taleur; puis » dans un sentiment de charitable curiosité» il lui demanda quels étaient ses moyens d'esistenoe » et qui prenait soin d'elle. * « Est-ce que nous n'avons pas ici^ répondit cette femme » un père commun qui prend soin de nous .tous ?» Je sais » reprend le notaire » que Dieu .prcpd soin de nous et que la Providence veille eur nos besoins; mais quel est celui dont elle se sert pour tous faire du bien : t Mais c'est Mon-^ seigneur l'Évéque» reprit cette bonne femme surprise de n'avoir pas été comprise tout d'abord. '€rrâce à lui » depuis bien des années , je ne man-^ •que de rien. •
Quoique tous les pauvres , quels qu'ils fuHcnt »• eussent un droit égal è sa charité» oependant il {>ortait un intérêt tout particulier aux pauvres de sa résidence» et de la petite paroisse de Mercin où se trouve ia maison^ campagne qu'il avait* mcbeiée pour le séminaire. Il connaissait* cette petil»^ paroisse dans tous ses détails,* et aes pauvres avaient une part toute spéciale dans ses aumAoes. Ghaqpe année , è l'approche de l'hiver '
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il a?ait soin de recommander au curé de celle paroisse , de distribuer en son nom da bois et du pain è tous ceux qui en ayaient besoin. Sa libéralité ne se bornait pas è ? enir au secours des indigents de cette paroisse; toutes les bonnes <mvres qu*on lui faisait connaître , trouvaient en lot un soutien » un appui et un encouragement puissant. Le curé rient lui dire un jour que le plafond de son église menace ruine » que le conseil de fabrique a décidé qu'il faut un plancher neuf sur toute la nef» mais que la fabrique n'a rien pour faire face è cette dépense , et qu'il y a des planches dans ses bois qui feraient bien l'afiaire. f Eh bien , c'est cela » répond le bon évêque , prenez ces planches si elles tous conviennent. • Et comme le curé se confondait en remercfments en son nom et en celui de sa paroisse : t Vous savez bien » mon enfant , reprit Mgr de Simony , que je suis toujours disposé à Caire tout ce qui peut vous être agréable. » Une autre fois» c'était quelques mois après la révolution de 184^ , le même ecclésiastique avait fait des dépenses extraordinaires pour l'embellissement de son église» et l'achat de différents objets qui montaient h une somme considérable , assuré qu'il était que Mgr de Simony en prendrait pour lui la plus forte part. Mais une traite étant tombée à l'improviste» il fallut avoir recours bien vite h la bourse du charitable prélatj et lui faire connaître la détresse
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OÙ on 86 trouvait... • c Ah 1 répondit-il , c'est que dans ce temps-ci» chacun a ses embarras de finances, moi comme les autres. Voyons» combien ▼ous faut-il ? et tout en disant cela , il ouvre son secrétaire et donne la somme nécessaire» en a)outant avec son sourire ordinaire : surtout ne laissez plus tirer sur vous une autre fois. •
Dans les nécessités extraordinaires » lorsque le fléau d'une maladie contagieuse , d'une inondation» d'un incendie venait désoler quelque partie de son Diocèse» Mgr de Simony découvrait les malheureiix partout où ils se trouvaient, et répandait ses bienfaits avec une véritable profusion. On se rappelle encore les secourt do tout genre qu'il fit distribuer en iSSa , à l'époque du choiera » dans toutes les communes qu'il visitait en père» s' approchant du lit des malades » les encourageant » les consolant et répandant sur eux les bénédictions du ciel avec les bénédictions de la terre. Il n'y a peut-être pas eu un seul incendie , dans son Diocèse» pour lequel il n'ait envoyé pen<^ dant vingt-trois ans qu'il fut évéque» des sommea de cent ^ de deux cents » trois cents et quatre cents francs à la fois ; nous en avons les preuves, sous les yeux; il y eut un temps où ces incendies se multiplièrent d'une manière vraiment e6^ frayante» Mgr de Simony multiplia ses aumônet) à proportion, tout en s'aflligeant de la perver* site des hommes qui se livraient à ces excès de
ri«M
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barbarie. « De loas o&lés des incendies , laen cher caré , écrit-il , en envoyant des aeooên^ cette occat ien , et matbeureosement aosti dei incendiaires; c'est comme une émulatioti de erimesl nous en savons la raison promit.
Quand eat-ce qu'elle fera impression sor ceei qui pourraient , par leurs exemples , leurs leçons on leurs actes » porter remède au mal ?.. »
Les pauvres les plus chers au cœur de ce généreux pontife, étaient ces personnes inCn- Innées^, dÂshnes de leur premier état, qui pr^ ftrent Pindigeoce à la bonté de se faire connaître, et sont résolues à tout souffrir plutôt que de do mander des secours. Mgr de Simon j sentait trop Tivement tout ce qu'il y a de pénible dans cet état , et , d'un autre côté , il aimait trop à couvrir d'une main ce qu'il donnait de l'autre , pour ne pas saisir cette occasion de faire le bien sans être connu lui-même. Il n'est pas possible d*étre plus délicat pour ménager la sensibilité de ces personnes , plus prodigue de ces égards touchants , plus précienx que les bienfaits euxmêmes , et en même temps plus libéral et plus généreux.. Bn voici un exemple touchant : — Un officier supérieur d'un des r^iments en garnison à âoissons était mort , laissant une veuve et deux enfants sans aucunes ressources. Les officiers allèrent trouver M. le Curé , pour demander un service en. troisième classe ^ en se fondant sur la
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pauvreté de la famille du défunt. Mgr de SimoDy en fut informé; il ordonna que le service d'inhumation lût célébré en première classe » et en acquitta secrètement tous les frais. La veuve de cet officier s'étant présentée quelques jours après pour lui exprimer sa profonde reconnaissance » Mgr de Simony la reçut avec les plus grands égards, la consola par des paroles bienveillantes , et lorsqu'elle sortit» il lui demanda la permission d'offrir h ses deux petites filles , deux paquets de dragées. Rentrée chez elle » cette dame trouva au fond de ces deux paquets , plus de i »ooo fr. eç pièces d'or. Il est, du reste i un grand noD»bre d'autres personnes qui , pendant plusieurs années , ont vécu honorablement , soutenues par ses largesses secrètes , et à qui il donnait régulièrement des sommes très-fortes » en exigeant que ces abondantes aumônes fussent ensevelies avec les misères qu'elles secouraient. Il en est d'autres à qui Mgr de Simony donna , pendant longtemps, aS et 3o francs par mois; d'autres , dont il payait le loyer jusque dans des pays fort éloignés; d'autres enfin à qui il prêta quelquefois des sommes considérables , qui ne devaient jamais lui être rendues.
Enfin , outre le bien qu'il faisait aux pauvres , Mgr de Simony en faisait de toutes sortes et partout. Il suffisait de lui faire connaître quelqu'infortune pour qu'il s'empressÂt immédiatement de
4o6 VIE DE KOlllfiUllIEVa M SIMONT»
la secourir. Plusieurs fois» appreoui que à ecclésiastiques ou des persoones respectaUcij avaient succombé daus des eotreprîaea dont n'avaient pas calculé la portée » et qu'ils ne vaient plus fisiiro honneur à leur signature » il envoya jusqu*k mille et deux mille francs. En mot , son nom , comme celui de la charité • trouvait mêlé è toutes les œuvres de miséricorde, et il n'est pas une mesure de charité cbréiienoe»^ et d'humanité » qu'il n'ait jusqu'il sa naort^ea^j^ couragée et soutenue par ses souscriptiélis , pir ses aumftnes et par ses bienfaits. 1'
Mais ob l'ardente charité tle Mgr de Simoayt parut avec plus d'éclat , ainsi que son zèle pour tout ce qui pouvait contribuer à Tadoucissemeot , des souffrances qui travaillent notre humanité, ce fût dans l'institution des Sourds-Muets de St-Médard les Soissons » que nous pouvons appe-' 1er l'œuvre et la consolation de sa vieillesse; J
En 1840 un prêtre du diocèse» alors chargé de la paroisse de Villeneuve St-Germarn , M.
l'abbé Dupont , forma le dessein de rendre à la société quelques-uns de ces malheureux que la nature a privés du moyen de recevoir et de communiquer la pensée par la parole. Il les reçut gratuitement dans son modesta presbytère » sans se douter encore de la grande œuvre que la Prêt ldence voulait produire par ses mains » et sans se préoccuper des moyens propres à assurer
IcL suecèê iMlériel de sa géoéreuse entreprise. Sa ceofiance ne fui pas trompée. A peine Mgr de Simony coonul-il ses projets qu'il se hâta 1« Taider de sa bourse et de ses recommanda* imm$ auprès des fidèles. Il voulut ?oir lui-même ^iaslilut naissant et il éeri?it de sa main» sur le re- ;ialre des Ttsiteurs, œs paroles que la Providence ke ebargeak de réaliser : a C'est la charité qui a nspiré cette œuvre , le Seigneur bénira lés dons Qu'elle inspirera de faire pour la soutenir. §
En effet, quelques mois s'étaient è peine écou- >^s , que leur premier asile ne suffisait déjà plus Btu aoBobre toujours croissant des élèves malheu* reux p que le lèle du jeune instituteur enflammé par le succès , contraignait en quelque sorte d'y entrer. Il choisit alors pour le nouvel emplacement de l'institut, rancienAe abbaje de StiMédard, ou plutôt les débris dv* cet antique moisastère , croyant sans doute qo'pne œuvre toute de dévouement serait bien abritée k l'ombre de ^ea vien cloîtres où la sève vigoureuse du christianisme avait produit pendant de longs siècles tant da fruits de vertus et d'abnégations héroïques. Soutenu par les mille inventions d'un esprit fécond en ressources et par les dons généreux de la charité des fidèles encouragée par ceNe du preauer pasteur, l'abbé Dupont espérait avec raison que peu à peu, il acquitterait les frais d'une acquisition onéreuse et créerait des revenus
itato
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assurés pour T^ucalion gratuite d*iiii grand nombre d*élèTes» quand la ProTÎdence, impéaé* trahie dans se» desseins, vint le ravir è Tefficlioa de ceuxqu*il pouvait k juste titre appeler ses en* fants. Le coup était terrible et c'en était lait de rétablissement et des espérances qu*îl avait fidi naître , si Mgr de Simony n*eût été là pour lui servir de second père. Il alla visiter le bon prdtre mourant sur sa couche de douleur et quand ce* lui*ci« plein de résigoation et de coufiance» lui proposa de lui léguer la maison de St-Médard avec ses 8o»ooo fr. de dettes ; il n'hésita pas un instant è accepter ce fardeau qui eût effra jé une âme moins disposée que la sienne à tous les sacrifices.
Nous ne pouvons mieux faire que de mettre sous les yeux du lecteur les passages principaux de la lettre circulaire qu'il adressa aussitôt è tout le Diocèse (lo mai i843) » et qui feront connaître à la fois , l'état oii se trouvait alors la maison et les sentiments dont son cœur était rempli pour elle*
Après avoir rapporté en quelques mots le commencement de Pœuvre» le zèle et l'esprit inventif de M. l'abbé Dupont i et la longue maladie k laquelle il venait de succomber , Mgr de Simonjr ajoute : c Aussitôt que le projet de cet établissement eût été conçu , il fut accueilli par un intérêt universel, et dqs ofirandea multipUées mirent
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le fondateur eo état de le monter sur un pied déjà satisfaisant et propre à justifier la confiance publique. Non-seulement l'instruction s'y donne avec succès et rend à ces infortunés la portion la plus précieuse de leur être» en rendant à leur intelligence l'usage de toutes ses facultés ; mais la charitable prévoyance du fondateur, s'étendant à tous leurs besoins, a su organiser des ateliers de divers arts mécaniques , où chacun d'eux apprenant un métier conforme à la capacité et à ses goûts, se prépare pour l'avenir des moyens honorables d'existence , tout en contribuant aussi pour sa part à accroître insensiblement les ressources de l'établissement (i).
c En môme temps que les espérances croissaient dans l'esprit du fondateur , sa charité s'exaltait. Il s'était procuré Pétai exact des sourds*muets existant dans le département (a) ; il eût voulu pouvoir les recueillir tous , et sans trop calculer l'étendue des ressources , son cœur et ses bras s'ouvraient pour recevoir tous ceux qui lui étaient offerts, et presque tous à titre absolument gratuit...
ff Dès qu'il put entrevoir que le Seigneur sem-
(ij Déjà sont en pleine actîTité lei ateiien de mennifien, tourneurt, tÎMeari , icieari de long, tailleon, oordooniert, el on doit organiier prochainement une forge et une boulangerie.
(2) Ils sont au nombre de trois cents.
ÉllIliM
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blail vouloir le préparer au Mcrifioe de sa rie , une paUikle résigDalîon à la volonté divine s'est alliée aussitôt dans son âme» au vœuijue Toeavre de son cœur (malgré les embarras et les charges dont elle était grevée) , ne périt pas avec lui ; et ce vœu , il l'a déposé de nouveau à son lit de morl dans notre sein paternel.
• Pouvions-nous ne pas le recueillir, ce vœu , N. T.-€. F. ? Oui » nous avons dû le faire avec d'autant plus de confiance « que cette œuvro n'est pas seulement l'œuvre de M* l'abbé Dupont, mais bien celle du Diocèse tout entier qui Ta en quelque sorte adoptée* Malgré la pesanteur du fardeau , nous en avons accepté la charge , persuadé que , comprenant comme nous que nous ne pouvons le porter seul , vous vous empresseriez de nous offrir le concours et l'assistance de votre inépuisable charité...
tt Vous la soutiendrez donc , vous la fonderez cette œuvre de bénédiction , nous n'en pouvons douter; aussi , avons-nous sur-le*champ pourvu au maintien de l'établissement, et en avons-nous aussitôt assuré la direction et l'aduMnistration. »
La circulaire se termine par une nouvelle exhortation odressée à la sympathie généreuse des fidèles pour cette œuvre dont Mgr devait être lui-même le soutien principal , quoiqu'il semblât vouloir attribuer aux fidèles tout l'honneur de ce bienfait. On sut plus tard qu'il j avait du
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moins contribué personnellement pour une somme de plus de 3o,ooo francs*
Le Diocèse se montra digne de son premier pasteur ; encouragé par ses paroles et par l'exemple d'une générosité que la modestie do prélat ne parvenait point à cacher complètement , il continua d'apporter à l'œuvre de St>Médard le concours d'une charité qui justifiait sa réputation, en même temps que les éloges et la confiance de son bien-aimé pontife.
Aussi » grâce aux dons offerts de toutes parts, aux loteries annuelles et aux autres ressources que sut ménager habilement le nouveau directeur* l'établissement s'affermit-il chaque jour , et dès Tannée 1846, Mgr put annoncer dans une nouvelle circulaire que de 80,000 francs qu'il était en 1843, le passif était réduit 5 3o,ooo francs, tandis que le personnel des élèves s'était élevé au chiffre de soixante-huit.
Nous voudrions pouvoir citer toute entière celle seconde lettre où Mgr , qui venait d'admettre lui-même pour la première fois au banquet sa cré, vingt-six de ces jeunes élèves , exprime d'une manière si touchante la joie qu'il a ressentie en voyant leur attitude recueillie, la foi simple et naïve , et le bonheur empreints sur tous leara traits. La distance qui les séparait de Dieu était franchie , leur isolement et leur grossièreté remplacés par les douces communications de la fa-
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mille et de l'amitié , leur caractère égoîsie et •aavage, par une doaceur compiaisaDte et une aimable gatté* Ce résultat lui paraissait si admirable , qu'il ae pouvait s'empêcher de le fiiire connaître à tout son Diocèse , comme une reconnaissance des anciens sacrifices que les fidèles s'étaient imposés , et un encouragement pour ceux qu'il leur restait à faire , afin d'assurer entièrement l'avenir de l'œuvre.
Jusqu'à la fin de son épiscopat» où il eut la consolation de voir l'institution de St-Médard entièrement libérée, ou plutôt jusqu'à la fin de $a vie, Mgr ne cessa de montrer toujours le même dévouement et la même tendresse pour ces pauvres enfants adoptés par son cœur. Il prenait part h tout ce qui les concernait ; il entrait avec le directeur dans mille petits détails qui ne pouvaient it é resser que le cœur d'un père , il s'entretenait quelquefois avec eux au tableau , malgré sa réserve qui était si grande; il acceptait avec efitision de cœur les petits présents que leur industrie, excitée par la reconnaissance, lui offrait quelquefois; il leur en donnait lui-même à son tour, aimait surtout à présider les distributions solennelles de prix , qu'il ouvrait ordinairement par quelques-unes de ces paroles pleines d'onction et de bonté qui ont toujours été si bien accueillies et si fécondes pour la prospérité de St-Médard. Pour tout dire en un mot« il se montra dans
toutes les circonstances tel que si l'honneur de l'initiative appartient à M. l'abbé Dupont* nous pouvons à bon droit réclamer pour lui la gloire d'avoir sauvé à son berceau et assuré définitivement l'avenir d'une œuvre que tant d'autres Diocèses envient à celui de Soissons; En acceptant cette lourde succession , en se déclarant lo protecteur et le père d'un établissement destiné à rendre â la société de pauvres enfants déshérités de tous biens , Mgr de Simony s'est acquis des droits éternels k la reconnaissance des peuples.
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CHAPITRB XXVI.
TSaWS BT GAEAGTkRBDE MONSBIGNEUR DB 8IM0NY.
— SON B8PBIT DB RELIGION, DB PlàTi. 9A
DlGNITà DANS LB8 SAINTS OFFICES. -« SON ESPRIT DB PRlkBB. -» GONSTANTB ÉGALITÉ D]i SON AMB;
SA dovgbur; SON HDmuTi. — SA modération;
SA TIB RàGLÂB. — SA GONTBRSATION. SON
POUR LA PAUVRETÉ BT POUR LA MORTIFICATION
On ne considère ordinarrement la sainteté que par ce qu'elle a d'extérieur et de frappant , et on a peine à concevoir qu'un homme soit saint, à moins qu'il n'étonne ^imagination , ou par de grandes aastérilés , ou par des actions extraordinaires. La vie de Mgr de Simony nous donne une idée plus juste de la vraie sainteté , de cette sainteté qui consiste dans la pratique toujours égale, de toutes les vertus chrétiennes et sacerdoîales jointes à la modestie, à la simplicité ei à
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rhumilité de ces mêmes vertus. A ce point de fue, nous pouvons bien dire que Mgr de Simony a retracé dans sa conduite toutes les vertus de ces grands évoques de l'antiquité, que l'Eglise propose à notre vénération. Cette vénération, Mgr de Simony se l'est acquise au plus haut degré par ces vertus de foi , de religion, de piété, de modestie , de dignité, d'affabilité , de charité, d'humilité , de patience , de désintéressement , de régularité répandues dans toute sa personne, et sans lesquelles il était comme impossible de le concevoir.
Où trouver , en effet , une foi plus vive , une religion plus profonde, une piété plus tendre et aussi une dignité^ une majesté plus grande dans la célébration des saints offices? Nous ne faisons que rappeler ici bien faiblement les impressions qu'il produisait partout où il paraissait, en disant qu'on ne pouvait le voir ou à l'nutel, célébrant les saints mystères , ou présidant les offices de sa cathédrale, ou remplissant quelqu'aulre fonction de son ordre, sans être saisi d'un saint recueillement , sans qu'on fût involontairement porté à la piété et à la prière. Mais c'était surtout au^ milieu des grandes solennités , alors qu'il officiait pontificalement, environné d'un nombreux cortège de ministres sacrés qu'on voyait reluire avec plus d'éclat , cette angélique modestie, cette ma^ jesté toute épiscopale, cet air de foi et de sainteté
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qui ajoutaient à la religion de ceux qui en étaieol lei témoins. Tons les prélats qui ont honoré l'église de Soissons de leur présence , et tous les autres pieux visiteurs, lui ont rendu ce témoignage que le service divin y était célébré avec une dignité que beaucoup d'autres églises non moins illustres pourraient lui envier. Cette gloire, Tégltse de Soissons la doit à la beauté simple de son antique liturgie, à la pieuse magnificeDce de Mgr de Simony pour sa cathédrale (i) , et ) la religieuse exactitude avec laquelle chacuo s'acquitte des cérémonies qui lui sont prescrites. Mais la pompe de nos solennités semblaient emprunter une nouvelle expression de la présence de ce saint pontife qui , sans jamais manquer à une seule des cérémonies, paraissait être tout en Dieu , et comme abtmé dans une profonde con-
(1) Il ne se passait presque pas une année sans que Mgr de Simoojr fit don à son église cathédrale , ou d'un ornenaent, ou (Tune forte soroaie destinée à Tembe llissement et à la décoration du lieu Mint. G*est k lui que Ton doit, en particulier, les six chandeliers du maître autel, le grand et magniâque chan-
prés de 4,000 francs , la chapelle dite du Collège, pour Tacquisition de laquelle il a donné 4.600 francs, etc., etc. Afin que les enfants de la Maîtrise de la cathédrale puuent contribuer, en plus |rand nombre, à relever les cérémonies et les chants sacrés, il donnait tous les ans prés de 3,000 francs pour le traitement des professeurs, et pour les autres dépenses de cet établissement. Enfin, pendant tout son épiscopat , Mgr de Simonj a défrayé et indemnisé les prédicateurs de l« nation do âréme.
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sidératioQ des mystères qu'il célébrait. La ferveur de son âme s'imprimait dans tous ses traits . et on eût dit » à voir soo visage » que l'Esprit-Saint venait former en lui ces touchantes prières qu'il prononçait avec tant d'effusion de cœur. Aussi il n'était pas jusqu'à ces hommes qui mettent rarement le pied dans les églises qui n'aient avoué que la vue seule de Mgr de Simony , revêtu de ses habits pontificaux* semblait exhaler un parfum de religion , une odeur de piété qui leur rappelait que le lieu où ils se trouvaient» était la maison de la prière. Cependant, alors même , il n'y avait dans ses traits, dans son maintien, dans sa démarche rien d'exagéré ou de trop composé, tant cet air de majesté lui était naturel. Toujours maître de ses premiers mouvements , il ne brusquait , ne pressait, ne reprenait jamais personne au milieu des offices, bien que quelquefois, ceux qui l'entouraient, vinssent déranger ou contrarier l'ordre des cérémonies , par inattention ou par gaucherie. Si on le faisait attendre, si l'on ne comprenait pas un ordre donné , il ne marquait aucun signe d'impatience. Rien n'était plus facile que de remplir quelque fonction autour lui , il savait doucement rappeler un oubli , il avait la bonté de faire un signe inaperçu , ou laissait le temps de reconnaître et de réparer une faute commise.
Cet esprit de foi , de religion et de piété le suu
mu
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Tait partout et toujours. Au milieu des occupations les plus accablantes de l'épiscopat , Mgr de Simony était toujours C homme de Dieu, l'homme de la prière* Il était facile de voir, & la constante sérénité de son visage , au recueillement dont il était sans cesse environné, qu'il se tenait toujours en présence de Dieu pour lui demander d'agir en tout dans son esprit et par ses lumières. Les heures particulières qu'il donnait è la prière dans la journée, ne suffisaient point à sa piété, elij chaque jour, après les occupations nombreuse» L de sa charge, quand toute sa maison était retirée,!^ alors que tant de chrétiens ne prolongent leurs L veilles que pour se livrer à des joies insensées ou à de coupables plaisirs, cet ange de paix , dont la vie fut une prière continuelle , passait tous les jours, hiver comme été, un temps considérable dans sa chapelle, traitant seul à seul avec Dieu» dans le silence de la nuit , de ses projets , de ses i travaux , et des intérêts de son nombreux troupeau. C'est de cette union continuelle avec Dieu par la prière , que lui venaient ces idées de foi qui faisaient le principe et la règle invariable de ses jugements , de sa conduite et des actes de son administration. De là encore ce goût intérieur des choses de Dieu , cette onction , qui se communiquaient à tous ceux qui conversaient avec lui , cet extérieur si parfaitement réglé sur celui de Notre-Seigneur Jésus-Christ iMi^mêmCt sur
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les saints canons de l'Eglise , sur les principes de ihodestie donnés par les sainls et par les maîtres tte la vie spirituelle.
' C'est encore à celle source inépuisable de la |»rière que Mgr de Simony puisait cette conslante égalité d'âûoe qui ne se démentit pas une Seule fois dans le cours d'une si longue vie. Jamais on ne lui vit l'air triste, maussade, entiuyé; à peine si l'on pouvait parfois apercevoir d ans ses traits , de la fatigue^ de l'épuisement, feprès un long travail, une longue cérémonie, Ife n long jeûne. Il eut souvent des peines Irèsrives; jamais il n'en parlait, jamais aucunes l^lainles , aucunes paroles de mécontentement Contre ceux qui en élaienl cause. Il s'était comme iwnposé de renfermer *au dedans de lui-mémo t.outes les émotions de son âme, qui fut quelquelois si cruellement déchirée. Toujours calme , toujours serein, il avait toujours la même douceur dans le regard , toujours le même sourire %ur les lèvres ; ce sourire de bonté lui était habituel; rarement on le voyait rire, mais il souciait souvent, non pas de ce sourire fade et de pure cérémonie qu'affectent certaines personnes du monde, mais de ce sourire naturel et vrai qui révèle un bon cœur, et le désir de faire du bien. Aussi ce sourire avait-il une grâco , un charme inexprimables , surtout quand on l'abordait ou que Ton prenait congé de lui.
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Ces manières afTectaeases étaient, en eflci ches Mgr de Simony, l'expression oBlnrelle i' la bonté et de la donceur de son Ame. Il pouvii bien dire , & l'exemple de son Divin Maftre : t Ap prenez do moi que je suis doux et humble ii cœur. ■ Il pouvait le dire sans value compisi sance , par le sentiment seul de l'élroite obljgi tîon oii il était de donner l'exemple b ton; Jamais on ne vit en lui rien d'aigre , d'amer, i rude, de piquant. Cette douceur, il ia portail dans ses paroles, dans le ton de sa voix , dan son regard, dans tous les traits de ëoh visage dans ses gestes , dans tout son maintien. Jaui par exemple , on ne l'a vu regarder quelqi d'un œil sévère, adresser un reproche d'un toa dur ou ironique, faire un geste d'empire ou d' torité , ou qui sentit le moins du monde la mau TBÎse humeur.
Son humilité n'était pas moins profonde, h mais il ne parlait de lui , ni de sa famille , ni il ce qu'il avait été , ni de ce qu'il avait fait ou d ce qu'il ferait, et ceux mêmes qui ont été hono rés le plus longtemps du sa confiance et de so ïnlimilé , n'ont jamais pu surprendre, dans se conversations , lo moindre trait qui lui fût avaa lageux. Combien de fois , au contraire . les cou vril-il de confusion , en leur disant qu'il n'étii bon k rien ; qu'il était, par ses péchés, ud ob ■la de au bien; qu'il était un grand pécheur, e
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qu*on 86 persuadât bien qu'il Tétait véritablemenl comme il le disait. Il ne parlait de lui que pour se recommander aux prières des autres , et témoigner la défiance qu'il avait de ses propres mériles devant Dieu ; car un des caractères les plus sensibles et les plus ordinaires de son humilité, c'était la défiance de lui-même, surtout de ses talents et de ses lumières, défiance qui même allait quelquefois trop loin peut-être.
• Que de bien il y avait à faire , disait-il quelquefois , que la faiblesse de mes moyens et peutêtre mon peu de courage m'ont empêché d'entreprendre ! Que d'imperfections encore dans le bien que j'ai fait ! • Cette humilité eût-elle été aussi constante , si elle ne (tkl venue du cœur et des bas sentiment9--'qu'il avait de lui-même? Il: eu coûte trop de se contraindre, de se contrefaire sans cesse; on finit par s'oublier, on laisse échapper quelque chose qui trahit. D'ailleurs , la vérité a des caractères inimitables, et a t on jamais pensé à mettre en doute la sincérité de l'humilité, de la vertu de Mgr de Simony ? Cest par ce même sentiment d'humilité et de défiance qu'il s'entoura toujours de tous les conseils, de toutes les lumières , et qu'il choisit pour ses conseillers habituels, les hommes les plus distingués par leur science et par leur vertu. Le discernement admirable de ce sage prélat le servit à souhait, il suffit de nommer ici MM. de Beauregard,
■ ■ *ii
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Forinanlin , de la Loge , de Bullj» doai les nomf | âODt encore cbers aux piètre^^et aux comuiu- | nautés religieuses du Diocèse; Mgr Letourneur, 1 morl depuis éfèque de Verdun; Mgr de Blargue* rye, éréque de Saîot-Flour; Mgr de Garaignies; enfin M. Ruellan » doyen du Chapilre » et M. Le« queus, supérieur du grand séminaire, qui coa* iinuent de prêter à la nou?elle administralîoB^ le concours d'une science éniinente et d'une prudence consomuiée.
A Texemple du grand Apôtre, Mgr de Simoof portait cette humilité jusqu'à se glorifier de sef infirmités et de ses humiliations. Il en donna sa )oury au grand séminaire , une preuve bien touchante (4 nor. 1846, fêle de saint Charles). On avait commencé la lecture spirituelle, c'était le chapitre de M. Olier sur l'humilité, dans son Introduction aux vertus chrétienoei. Mgr de Simony devait arriver vers la fin et adresser quelques mots, avant le salut solennel auquel il devait présider. Il arrive» il commence psr nous féliciter de la reprise de nos travaux scolaires. Il nous compare au cultivateur qui travaille et laboure dans l'espérance de la moisson. Pour nous, quelle moisson excellente!... Il nous parle de la dignité de notre vocation , qu*il appelle toute divine.... Là , sa mémoire hésite. Après quelque moment de silence , il reprend la suite de son discours; mais il ne peut faire en-
Mmm
CBAPITBE %XVU 4*3
tendre <|U6 la veHu de renoncement à tout. U béfUe de nouveau, et» se croyant incapable de continuer, il a la simplicité, de nous dire qu'il regrette de ne pouvoir nous exprimer les pensées qui avaient occupé son esprit en pensant à nous; mais que son cœur nous parle assez , que nous savons très-bien qu'il nous porte tous en son cœur... M. le supérieur prit occasion de là pour lui témoigner toute notre reconnaissance pour ses paternelles bontés... Monseigneur alors , parlant de l'abondance du cœur , insista de nouveau sur l'affection qu'il nous portait et revint encore au regret de- ne pouvoir nous exprimer ses pensées... M. le supérieur reprit que Texem* pie qu'il nous donnait présentement de simplicité et d'humilité, nous parlait plus haut que tout ce qu'il aurait pu nous dire... Mgr de Simony termina en se recommandant à nos prières , en nous remettant aux leçons de Jésus , lequel serait à son défaut , notre docteur et notre maître ; il nous dit de demander pour lui le courage et la force pour supporter les humiliations que Dieu lui réservait, et la grâce d'une vie meilleure. Il est certain que cette scène si touchante de simplicité et d'humilité • dans un évéque si vénérable par tant de vertus , fut pour nous un discours mille fois plus éloquent que tous les sermons possibles. Il avait en ce moment un visage si calme , si riant , si heureux , qu'on pou-
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vait comprendre aisément , à le voir , le bonheur que donnent aux saints la connaissance de leurs infirmités et Thumiliation' qui leur en rerient de la part des hommes.
A cet esprit de douceur et d^hu milité , Mgr de Simony joignait un grand fonds de modération , et une horreur extrême pour tout ce qui avait l'apparence de la dispute. Aussi, ne le ?it-on jamais disputer ou contester. Il exprimait son sentiment et s'en tenait I&. Il peu?ait bien dire avec saint Paul : • Si quelqu'un aime à contester 9 pour nous» ce n'est point là notre coutume, ni celle de l'Eglise de Dieu. » {Corinth.^ cap. xi.) Dans les discussions » il parlait peu , et toujours avec modération; il n'élevait point la voix , ni pour imposer silence , ni pour intimer un ordre , ni pour inculquer plus fortement son opinion , ni pour dominer dans une conversation, il disait simplement ce qu'il pensait , ce qu'il désirait , ce qu'il fallait faire. Sa manière de prêcher même, ou de parler en public était également simple , douce , son ton de voix très-modeste , un peu timide , même. On eût été fort surpris , et en quelque sorte scandalisé de l'entendre prendre un ton élevé ou rire aux éclats , tant cela était et paraissait loin de son caractère. Mgr de Simony usait de cet esprit de modération envers toutes les personnes avec lesquelles il avait à traiter. On a pu quelquefois dire qu'il
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prenait trop de précaotioni » Irop de ménagements pour éFiler de» ruptures , des froÎMe^ ment% à l'égard de certaines familles influentes ou de quelques prêtres coupables » mais jamais on n*a pu lui reprocher trop de précipitation » de sévérité » de rigueur; il préférait a?ec N.-S., être appelé l*ami des publicains et des pécheurs. N'accusait-on paa aussi saint François de Sales » d'être trop bon envers ceux qui avaientdegrandes fautes k se reprocher?
Nous avons vu que Mgr de Simony avait con* tracté depuis longtemps Thabitude d'une vie réglée. Dès les premiers jours de son épiscopat, il se fit un genre de vie saintement uniforme « dont il ne s'écarta que quand il y était forcé par des circonstances tout h fait extraordinaires. Nous ne craindrons pas de faire conntafre en dé* tail l'ordre de ses journées» et le détail de ses actions. Mgr de Simony » par ses vertus » et par le privilège dont jouit la sainteté d'ennoblir » de relever tout ce qu'elle toucheji était dans ce rapg exceptionnel où les moindres circonstances sont du plus haut intérêt.
Mgr de Simony se levait toujours de grand matin » hiver comme ^é » bien que le soir il ne sortit de sa chapelle qu'à onie heures » et qu'il ne se couchfit guère avant onie heures et demie. ^ Il s'habillait seul» excepté dans les derniers temps de sa vie , où ses infirmités exigeaient qu'il reçût
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les soins de son domestique. II faisait ensuite son oraison » et nous savons de source certaine qu'il n'y a jamais manqué une seule fois dans tout le cours de son épiscopat » non plus qu'à MB autres exercices de piété » qu'il accomplissait afec la régularité , avec la ferveur d'un pieux solitaire. H consacrait à la lect^ire des livres saints le temps qui s'écoulait depuis son oraisoo jusqu'à la sainte messe , qu'il disait régulièremeni h huit heures » dans sa chapelle , sans que jamais il s'en soit dispensé pour cause d'affaires ou de voyages , si ce n'esl quatre ou cinq fois qu'il fiH empêché- par des indispositions sérieuses. Après son action de grâces» il récitait les petites heures ; puis il rentrait chez lui et s'occupait d'affaires et de sa correspondance jusqu'à dix heures et demie » où il déjeûnait très«lègèrement» Il prenait ensuite la récréation dans son jardin» ou au salon » avec les personnes qui étaient présentes , et recevait tous ceux qui lui faisaient visite. Mgr de Simony, dans ses rapports avec le monde » parkit peu , autant par caractère que par prudence; mais cette discrétion ne ressemblait en rien à ta sombre discrétion de ces caractères froids et insensibles, qui n'éprouvent aucun besoin d'épancher leur cœur. Quoique Mgr de Simony parût un peu froid et peu expansif , il était gracieux , délicat dans ses souvenirs , et trouvait toujours quelque chose d'heureux à dire; il témoignstt
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d'ailleurs tant d*întérét aux personnes qu'il receTait » il enti^it si volontiers dans les moindre» détails de ce qui les touchait, qu*on ne sortait jamais de chez lui sans éprouver un véritable sentiment de bonheur. Il n'avait pas une conversation savante , vive » en jouée ; il ne brillait point par de fines plaisanteries, quoiqu'il eût de la finesse dans Tesprit , et qu'il tùi naturellement enclin à une douce raillerie. Mais malgré ce ton de dignité et de réserve qu'il conservait vis-à-vis des personnes du monde» il était difficile de le voir quelque temps sans être touché jusqu'à l'admiration de son aimable simplicité, de soi> égalité de caractère , de la bonté de son cœur; A midi , Mgr de Siinony se retirait dans son cabinet et s'occupa'ii d'études ou d'affaires , répondant constamment lui-même à toutes les lettres qui n'étaient pas de pure administration. A deux heures, il récitait son chapelet et son office, puis reprenait sa correspondance jusqu'au dlncr, qui avait lieu à six heures. Sa table était toujours servie avec décence , mais aussi avec une très* grande simplicité; et il n'y avait ordinairement que trois plats. Sa frugalité était extrême; il ne faisait jamais que deux légers repas , et dans le Carême , ainsi que les autrea jours de jeûne , il prenait à peine , le soir, un peu de pain , queU ques fruits secs , et quelquefois une simple tasse de thé , cberchaol h dégmiser sa mortification en.
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mangeaDi lrè$-lenleiiieiil. Lorsqu'on servait sur M table quelques primeurs en légumes ou en fruits » il n*y touchait jamais , et après le dloer, il disait doucement à ses domestiques, qu'il ne fallait pas acheter des choses d'un prix si élefé. La soirée se passait au salon » à converaer, jusqu'à neuf heures. C'était l'heure de la prière , qu'il faisait en commun avec toute sa maison , après quoi il récitait Matines et Laudes » et puu allait faire sa Tisite au Saint-Sacrement , et U prolongeait bien avant dans la nuit.
Dans cette distribution de la journée , Mgr de Simony n'avait point marqué de temps détermine pour recevoir les ecclésiastiques ou les autres personnes qui avaient b lui parler d'affaires importantes. C'est qu'en effet» il était toujours visible à toutes les heures pour ceux qui avaient à le consulter ou b l'entretenir sur ces matières. Toutes les fois que ses fonctions ne l'appelaient pas audehors» on était sûr de le trouver chez lui , et d'en être reçu , à quelqu'heure qu'on se présentât. Mgr de Simony sortait peu , excepté pour la promenade • que les médecins lui recomman dèrent dans les dernières années de sa vie. 11 ne fit jamais d'autres visites que celles qui lui étaient commandées par la bienséance , et encore ces visites furent- elles toujours aussi courtes qu'elles étaient rares. A son arrivée à Soissons» il s'était fait un devoir sacré de la retraite» et avait pris
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}a résolution de s'y tenir aussi éiroilemeot renfermé que le lui permettraient les obligations de sa charge. Sa pensée était que c'est moins dans des rapports fréquents avec le monde, que dans le silence de la solitude et de l'union à Dieu, qu'un é?éque trouve et cette force d'action , et ces lumières d'en haut aussi nécessaires pour l'instruc-' tion et le gouvernement de son peuple que pour sa propre sanctification. Aussi disait-on de lui qu'il pratiquait la vie cachée dans la place la plus éminente.
Toutefois , Mgr de Simony savait se prêter au monde avec une douce condescendance , lorsque les circonstances le demandaient. Accessible à tous sans distinction , il accueillait gravement, mais cordialement, avec un air qui prévenait au premier abord et qui inspirait tout à la fois de la confiance et du respect. On remarquait en lui ce ton d'urbanité, d'insinuation , qui annonce la haute compagnie où on a vécu , et qui en même temps, comme on Ta observé justement , se rapproche du peuple , par la simplicité et par la naïveté de ses formes. Mgr de Simony ne faisait ; du reste, aucune distinction de condition ou d'opinions, dans les personnes qu'il recevait : « Un évéque, disait-il, établi pour les hommes en ce qui est de Dieu , doit s'élever au-dessus de tous les partis pour trouver en Dieu le nœud secret par où on peut les réunir. » Aussi fut-il cons'«
tiinmeot aîmé et véi opinion qui approcha f-ùn qu'ils étaienl d'i CŒur d'unévëque, ei Ce qu'il y avait d' mony, disait un prêt vent et longtemps, c pour qui il avait plus il avait soin detémoi lion» , les mêmes éga intérieurement ses p délicatesse de n'en ri en public. Voyei aoi reconnatl bien lA Mf aucun le^ partïculie sonnes qui naturelle il n'a pas voulu qu'o fait acception de per {ànt« h titre ^al , I sa tendrease paternel dédaignés , parce qu férés , Mgr de Sïmoi compte d'une tuscej C'est par suite di Stmony ne donnait j ordinaire d'amitié:
Tellement très-vivei mais continuellemet pressions , h dompte
mm
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Etout en lui (At subordonné aux impressions de la igrâce et de l'esprit de Dieu. Aussi on ne vit jamais igBD lui rien qui indiquât un sentiment un peu utrop tendre. Les témoignages d*amitié qu'il don* Bail à des enfants , par exemple , étaient pleins de ftbonté , mais sans rien de trop sensible dans les ^manières ou dans tes regards. Il pratiquait celte k^jge réserve à Tégard môme de ses parents.
■Certes , c'eût été bien mal connaître la tendresse ■de son cœur^ que de lui supposer la moindre in^ idiflTérence pour les membres de sa famille; mais, ■s'il les chérissait tendrement , c'était en Dieu et . pour Dieu , et sans aucun mélange de sentiments r trop humains et trop naturels.
Celle dignité, cette réserve, et l'opinion qu'on , avait de sa sainteté étaient du reste si bien éla- ' blies, qu'on n'eut jamais la pcttsée d'élever sur sa
- vertu le moindre soupçon, ce dont les plus saints et les plus vertueux ne sont pas toujours exempts.
* Mgr de Simony s'environnait habituellement de
- tant de majesté , qu'il était vraiment sous ce ■* rapport inabordable y inaccessible à toute familiarité et cela malgré le charme de son sourire , et raifabililé de ses manières. Mais il ne se croyait pas pour cela dispensé des sages précautions que conseille la prudence chrétienne. Jamais , par exemple, il n'aurait voulu admettre avec lui une personne du sexe dans sa voilure , fût-ce même une de ses sœurs, quelque respectable qu'elle tHi
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par son âge et par son caractire, tant il était soi* gneuz d'éviter jusqu'à l'ombre même du soupçon. Ce ton de grandeur» de noblesse qui frappait tous ceux qui l'approchaient, s'alliait en lui a?ec le» goûts les plus plus simples et les plus modeslef. Il recevait les honneurs dus à son caractère avec aisance et dignité » il n'hésitait jamais, par eiemple , de prendre la première place , d'entrer oo de sortir le premier. Mais avec cela, ses manières .étaient aussi simples que nobles , et ce caractère de simplicité était empreint dans tout ce qui l'ea* tourait, dans sa personne, dans sa maison , dans sa table, dans son ameublement. Tout était cbei lui d'une grande décence, d'une proprelé exquise, mais sans ia moindre recherche. Il n'y avait riea qui lendit à l'opulence, à la rareté , à la curiosité, même en ces petites choses que les plus sévères se permettent quelquefois si aisément. Tout était simple, de strict nécessaire, pauvre même, eu égard surtout à sa fortune et à sa condition. Cependant s'il eût été libre , il eût fait .disparaître tout ce qui lui paraissait tenir encore tant soi peu du luxe et de l'éclat. Visitant un jour les cellules d'une maison ecclésiastique , qui n'avaient pour tout mobilier qu'un lit , une table et deux chaises, il dit à celui qui l'accompagnait: c Si j'étais maître de vivre à mon goût, je ne voudrais jamais avoir d'autre ameublement, un mur propre sans papier, voilà qui me suffirait , et si
ttm
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j'étais curé , je ne voudrais pas d'autres arrangements dans mon presbytère. »
II est inutile sans doute d'insister sur son dé* sintéressement et sur ie peu de cas qu'il faisait I des biens de ce monde. Tout ce que nous avons I dit de sa charité » de sa générosité» prouve assez ^ que les richesses ne lui étaient rien ; nous ajôu- I terons seulement que sous les dehors de la di- 1 gnité et de la noble décence qu'il voulut toujours conserver dans tout ce qui l'entourait , Mgr de : Simony avait trouvé le moyen d'avoir part aus I privations de la pauvreté volontaire. Ainsi » par amour de la pauvreté , il attendait à l'extrémité pour se donner du linge ou un habit ; par amour de la pauvreté , Mgr de Simony choisissait toujours ce qu'il y avait de plus commun et de moins cher pour tout ce qui servait à son usage. Une petite table de bois, recouverte d'une ser- Tiette p faisait toute sa toilette « son lit n'était composé que de deux petits matelas, d*un traversin sans oreiller et d'une couverture de coton , et sa garde-robe dont on fit l'inventaire après $m iDorl , annonçait une simplicité presque voisine . de l'indigence. Il n'y eut jamais dans son palais épiscopal , qu'une seule pendule dans le salon de réception , encore ne lui appartenait-elle pas. Dans tous les antres appartements une table , quelques chaises , un crucifix , quelques objets do piété formaient tout l'ameublement. Lors*
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qo'aprèe sa démÎMion, il se relira dans une maison particulière , on lui proposa d'acheler une pendule • il répondit : • Nons nous en somaief bien passé jusqu'à présont , nous t&cherons de faire de mânae. s lAgr de Simony joigoait à cet amour » à cette pratique de la pauvreté toIodtaire , un amour non moins grand pour la mor- f tification. Comme il ne s'imposait aucune pni« | tique qui put être remarquée, on aurait pu croire 1 d'abord que sa ?ie était ordinaire ; mais quand | on robsenratt de plus près , on découvrait fiiciie* ment qu'il ne laissait échapper aucune occasioB de se mortifier , ne se plaignant jamais de ce qoi lui manquait p soit dans son service^ soit dans sa lable , souffrant volontiers toutes les incommadités des saisons » surtout celle du froid auquel il était cependant fort sensible. Enfin., pour terminer ce oouri exposé de sa vie intérieure et doflaeftique , nous pouvons dire que Mgr de Simooj offrit constamment dans tout l'ensemble de sa vie, taot privée que publique, un si heureux assemblage de toutes les vertus épiscopales »qae lorsqu'on voulait se former une idée des saiota évéques des premiers siècles ^ il se présentait mturellement.à l'esprit comme le type le plus accompli du pontife chrétien.
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JUBroM quelques aimées , la profonde liumilité 4e Mgr de SioioDy , joinle aux infirmités d'une Belure épuisée par l'êge el par les fatigues , lui evaift inspiré de se déehai^ger du lourd ferdeau> de l*épiscepat , el de iaire par avanee , comme il disait » ce que la mort devait iaire bient&t. Les ioogues cérémonies > la f iaite de son diocèse , les cenfirmatioDs » et la prédication qu'il ne ?oulut •f amaia y omettre, lui étaient devenues très-pénibles» sa timidité naturelle augmentant avec l*Age » ne lui permettait plus de parler en public avec toute la liberté nécessaire au développement de ses idées» et il lui arriva quelquefois, au sortir d'une confirmation , de dire dans toute la candeur de son humilité è ceux qui raccompagnaient : « Vous le voyex» je ne suis plus bon à
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rien. • Pendant U retraile ecclé<ia<tique de i845, sa résolution fut connue de son clergé : tous les prêtres se réunirent aussitôt pour conjurer ce bon pasteur de ne pas rompre les liens si dooi et si forts qui rattachaient à son troupeau » et de continuer à le conduire dans les pâturages de la Tie. Mgr de Simony ne put résister aux instantes prières qui lui étaient fiutes » et il ranima tout ce qui lui restait de forces pour le consacrer au bien de ses enbnts. C'est alors qu'il conçut un projet qui lui permettait de concilier le désir qui lai était manifiMté avec les de?oirs indispensables de Tépiscopat, ce fut de demander un coadjuteur, pour partager afec lui le poids de l'autorité pastorale, pour être la lumière de son administration et la consolation de sa yieillesse; mais le gouvernement ne put faire droit à sa demande. Cependant le poids des années s'accumulait sur sa tête» avec les infirmités qui en sont la suite. Un voyage quil fit dans le midi où il passa Thiver de i845» d'après le conseil des médecins» l'avait peu soulagé (i). Enfin ses forces ne répondant plus à son
(I) ^out oe poufoot ptMcr tout tileoce ce qu*oo nous ëcril de la Tille d*Apt, où Mgr de Simooj ftatta qaek|aes iDOM, cbes uoe de lesoifcef, M*** la roarqaiie de Gaulez. Mgr de Simon^ oe larda pa« i élre apprécie comme il le më rilaîl, el depuu le premier magittrat )iifau*au dernier det habilaolt, foua nVarent qu*ane Toiz pour 1 admirer, le rené' rtr pendant son séioar, e( le regretter après «on dëparl. Le jour de Noél, il combla let Tceui de la population aptéttenoe, en ofliciant ponlificalemenl dtni Tancienne cathédrale, prifëe
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xèle et à 80D déf ouemem t le 5i mai 1847» il crut devoir dépoMr sa démisMon aux pieda du Souverain Pontife. Cette nouvelle ne pût demeurer si secrète que le bruit ne s*en répandit parmi son clergé. Mgr de Simony présida luimême encore i tous les exercices de la retraite ecclésiastique ; avant de se séparer» un de Messieurs les doyens , organe de tout le Diocèse , lui exprima les regrets et la douleur que la nouvelle 4le sa démission excitait dans tous les cœurs. Mgr de Simooy» vivement attendri» répondit avec une émotion qu'il cherchait en vain b dissimuler» que Dieu seul savait ce qu'il lui en coulait pour rompre des liens plus forts que la mort , mais qu'il fallait remettre tout entre les mains de sa Providence; que du reste , quelque f&t le lieu de sa retraite» son cœur demeurerait toujours au milieu des siens. Tous alors fondirent en larmes» luimême avait peine à retenir les siennes. Les enfants ne pouvaient quitter leur père» et le père ne pouvant s'arracher du milieu de ses enCsnls» semblait leur dire aussi : Que faites-vous donc en pleurant et en aflligeant mon âme. (Acte xxi.) Je ne vous oublierai jamais ; je vous porte tous dans mon cœur et vous y vivrez jusqu'k mon dernier soupir.
depuii II loBgtenpf de la iBi|[nificence que la prëteoce dé aei paôtifiM donnait à tes tolcnnitdi. Auitt»-quoiqae depniâ cette d|ioaiie bien des joari te toiciit ëcoaléi, la nouTelle de ta nort a die pour toote fa fille un joar de Tëritable denil.
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Le 95 août suivant» la démiMÎOQ de Mgr de Simbny fut acceptée par sa sainielé Pie IX, qui lui écrifit à cette occasion» un bref rempli des témoignages les plus honorables et les plus justement mérités. En agréant cette démission» le Pape investissait Mgr de Simony de pouvoirs spéciaui qui lui permettaient de gouverner le dii>cèse jusqu'à riostallation de son successeur. Mgr de Simony remit alors aussi sa démission entre les mains du Roi. Mais une pensée préoccupait vivement son cœur» sa sollicitude paternelle embrassait l'avenir, et il se demandait à qui désor* mais allait être confiée la conduite de son cher troupeau. Aussi voulut-il lui donner une dernière marque de son affection en désignant lui-même au choix du Roi» celui qu'il croyait le plus capable de lui succéder » et de perpétuer le bien qu'il avait cherché à faire. Ses saintes prières , celles d'un clergé qui n'avait d'autres désirs que les siens» obtinrent de Dieu que le vœu de son cœur (ât réalisé, et le 19 novembre 1848» le Ministre des cultes lui écrivait directement pour qu'il apprit le premier» et qu'il annonçât loi-même iÉ M. de Garsignies, sa pc;omo(ion à l'évéché de Soisaons» haute distinction qui était accordée au rare mérite de M. de Garsignies, autant qu'à l'autorité de sa recommandation. Si quelque chose était capable d'adoucir les cuisants regrets du clergé et des fidèles, en présence de la retraite
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d'un pontife <i ?énéré» c'était de ie yoir remplacé par celui qu'il avait comme choisi lui-même à TaTance pour son successeur. Aussi, cette nou- ▼elle fut reçue partout avec les témoignages de la plus vive reconnaissance» pour le pouvoir, qui avait déféré aux vœux du clergé et du peuple réunis h ceux du premier pasteur. Une expérience de plus de dix ans des affaires du diocèse , une connaissance intime du clergé » un zèle infatigable , étaient le gage et Tassurance des biens que présageait une élection si sage et si vivement désirée.
Il restait à solliciter de Mgr de Simony une dernière faveur» c'était , qu'après at oir conféré l'onction sainte à son successeur» il voulût bien choisir sa retraite au milieu de ses enàints » et » comme le lui exprimait si dignement le Chapitre de la cathédrale , qu'il leur (bt donné de continuer le combat du Seigneur sous l'influence de ses vertus et dans la communion de ses saintes prières.
La réponse que Mgr de Simony fit à cette lettre » doit trouver ici sa place; elle est pour le Chapitre de l'église de Soissons » un dernier et riche souvenir de l'épiscopat de Mgrde Simony^et un précieux témoignage de sa foi » de son humilité et de sa tendre affection pour tout son clergé.
< Dans la nécessité que me dit l'affaiblissement de mes forces , de résigner en des mains
ÉÊM
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conaistoiré du 17 janvier 1848 , le jour de 5on lacre fut fixé au a5 féTrier , jour ob l*EgU5e célébrait cette année , la fête de aaint Mâtbias » ipôtre. L'évéque conaécrateur devait être Mgr le Simony , assisté de Mgr Gousset , archevêque le Reims , et de Mgr Mioland , évoque d'Asriéns. C'était à Mgr rarchevéque de Reims qu'apparleaaitle droit de conférer au nouvel élu Tonction ipiscopale ; mais Mgr Gousset » par un sentiment l*exquise délicatesse » qui fut apprécié de tous , léféra cet honneur à Mgr de Simony , et voulut Itre son assistant. Toutes les mesures furent crises pour donner à cette imposante cérémonie :oute la pompe et la majesté possibles, et en rendre la vue accessible au grand nombre de personnes qu'elle devait attirer dans la cathédrale de Soissons. Une estrade fut dressée ft l'extrémité de la nef, contre la grande porte du chœur. On y avait élevé deux autels , et disposé le tout (de manière à ce que les cérémonies du sacre pussent s*y déployer dans toute leur magnificence. Le 95 février, malgré les préoccupations si graves que le bruit des événements accomplis la veille è Paris , ne pouvaient manquer d*excîter , la Tille épiscopale prit un ' aspect inaccoutumé. L'immense basilique put à peine suffire à cette immense multitude accourue de toutes parts pour être témoin de cette belle cérémonie qui retraçait les plus beaux jours de l'Eglise , et par son
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oaracière antique • et par le concours d*oo nonbreuz clergé • et par la réunion de aepc des phli illosirea prélata de l'Eglise de France ; c*éteieoC , oi|tre IcÂ trois évâques consécrateurs , son Bni* ne^ce le Cardinal Giraud , archeréque de Cambrai ; l^r dePrilly , évéque de Châlons ; Mgr Gh gnotti, éféque de Beauvais» et Mgr de Margnerye, éfêque de St Fiour. La procession se rendit , de la cbapelle du grand séminaire au palais épti« copal , et en sortit sur deux lignes majeslueoses , composée des élèves du grand séminaire , d'aa grand nombre d* ecclésiastiques du Diocèse eldei Diocèses voisins; die se terminait par ranjgosts corlége.des sept pontifes , qui marchaient ki mftre en tête » autour de celui qui , simple prêtre eocore » allait devenir leur collègue et leur frère dans Tépiscopat. Nous n'essaierons pas de retrt^ cer ici cette touchante et magnifique cérémonie qui unissait si étroitement au pied des autels, deux évéques , Pun plein de jours et de vertus , l'autre plein de zèle et d'espérances. L'église de Soissons n'avait plus à craindre le deuil et les embarras de la viduité; le jour qui lui enlevait un évéque sage et pieux , lui redonnait un premier pasteur rempli du même esprit et orné par avance de toutes les vertus pontificales. Une des scènes les plus attendrissantes fut celle où le nouveau pontife , d'une voix émue , et les yeux pleins de larmes , donna sa première bénédiction
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h 'Celle innombrable mullilude , pu» s'agenouiU lanl Ipoi» (ou devast son «ugoste consécralecir , lui (ouhaîla de longues années, selon la prescription Jtt pontifical , ad multoê annas. Dieu devait exaucer ces vœux , mais comme le dit BoMuet , d'une -manière plus haute que ceUe que nous entendions » en donoant » ft un an de dislance è cet humble et ^eux pontife , ^ur les années passagères de celte* vie y -ces années éternelles qui ne connaissent ni limites » ni fin.
Dans l'après-midi , M. le supérieur du grand séminaire vint à la tôte de sa communauté » pt^éaenter è Mgr de Garsignies * cette pieuse famille devenue désormais la sienne » et réclamer peur elle ses premières bénédictions. Tous les évéques quiavaient assisté à la cérémonie étaient présents. Mgr de Simony # se dérobant aux honneurs que ses vénérables collègues rendaient si justement à son âge et è sa sainteté , se tenait à l'écart comme le dernier d'entre eux. On le pria de bénir le premier ces enfants bien- aimés sur lesquels il avait tant de foU appelé les grfices du ciel. L'humble prélat s'y refusa constamment, c Je ne suis pas digne , répondit- il » de les bénir en présebce de leur évêque , de leur métropolitain » «t d'un prince de l'Bglise , je veux au contraire recevoir avec eux les bénédictions qu'on va leur donner , et i l'instant il s'agenouilla et inclina sa tète vénérable sous la * main de celui qu'il venait de
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consacrer de ronciioo de» pontifes. Ce ne fut qu'après s*élre rele?é qu'il consentit , sur de nouvelles instances , è bénir ses enGints touchés jusqu'aux larmes, d'une vertu si achevée» et d'une humilité si profonde.
Après avoir résigné dans les mains de son sutcesseur la charge de l'autorité pastorale » Mgr de Simony se rendit au vœu qui lui avait été exprimé; il fixa le lieu de sa retraite au milieu des siens , et vint abriter ses derniers jours près dt l'école du sacerdoce , près du grand séminaire, objet continuel de sa sollicitude et de son affile- 1 tion. La proximité de la chapelle du séminaire, ' qui touchait à ses appartements, était un attrait pour sa piété , et tous les jours il venait y lefer vers le ciel des mains innocentes pour celle pieuse famille qu*il édifiait par ses exemplei et dont il consolait la tendresse par sa préseûce.
Sa vie, dans cette humble et modeste retraite qu'il s'était choisie 9 fut plus que jamais une fie de prières, d'union à Dieu, d'humilité et d'abnégation. Il cherchait de toutes manières à se faire oublier , mais sans y pouvoir parvenir. Plus grand encore peut-être depuis qu'il était descendu volontairement de cette première place qu'il remplissait si bien , il était entouré de plu> de vénération et d'hommages , et tous voulaient lui rendre au centuple les honneurs auxquels il avait si humblement renoncé. Chacun pouvait le
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vîsiler dans sa retraite , goûter avec plus de liberté que jamais les charmes de sa douceur, dô son affabilité , respirer le parfum de 9e$ vertus , eC admirer cette simplicité vraiment exlraordinaire qui régnait dans tout ce qui Tentourait* Mgr de Simony trouvait du reste , dans sa vertu^ tt>ut ce qui lui était nécessaire ; et Tinoocence de son âme , son goût pour la solitude , le bon em« pioi de son temps , le rendirent toujours inaccessible à Tennui , le fléau de ceux qui se sont dé* chargé.^ du poids des affaires. Aussi» une personne qui le visitait lui ayant demandé s'il ne s'ennuyait pas d'être si souvent seul, il lui répondit cette parole, qui peint toute son âme et résume toute sa vie : • Je n*ai jamais su ce que c'était que de s*ennuyer. • De même encore» indépendant, par vertu et par le sentiment de aa dignité , Mgr de Simony acceptait , il est vrai » avec reconnaissance , toutes les marques de déférence et les services que quelques prêlres s'empressaient de lui rendre dans sa retraite, comme de l'accompagner aux offices de la cathédrale » ou du Séminaire , ou bien encore h la promenade; mais il ne les demandait jamais» et ne paraissait pas même les désirer. Un d'entre eux » qui l'avait accompagné dans une de $e$ promenades, lui ayant dit un jour : t Monseigneur, si vous avies besoin de moi par la suite , je me ftrai un honneur d'être i vos ordres, t
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Mgr de Simony loi répondit a?ec bonté , qu*ii le verrait toujours a?ec le plus grand plaisir» maii qu'il s'était habitué à n'a?oir besoin de personne.
On peut juger de l'extrême simplicité de sod genre de ?ie par le trait suivant. Il invitait ordinairement ceux qui l'accompagnaient 1 l'office ou à la pr<»menade , à partager son modeste repas. Un jour, revenant de la promenade » il prie un directeur du Séminaire de vouloir bien dîner avec lui ; puis il ordonne à son domestique de mettre un couvert. Mais sur la réponse de celuici , Mgr de Simony se retourne et dit avec un sourire des plus aimables : c Mon cher ami , j'en sais bien fâché , mais il parait qu'il n'y en a que pour un ; heureusement, vous avez encore la ressource du Séminaire. • A quelques jours de le » on lai avait offert quelque pièce de gibier ^ il fit l'hoaneur à la môme personne de l'inviter de nouveau , avec cette grfice qui lui était ordinaire.
Cependant, tout en pratiquant à Tégard de tous ceux qui le visitaient , cette grâce , cette amabilité, qui répandaient sur ses vertus si pures un charme inexprimable de candeur et de naïveté , Mgr de Simony se préparait sérieusement à la mort dans le secret de son cœur et sous les yeux du souverain juge. A le voir , of- j frant les saints mystères avec une piété tout angélique » ou prosterné des heures entières au pied des saints tabernacles ^ il était facile de juger
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qu'il soupirait dans son cœur après la céleste patrie , qu'il la Toyait de près , qu'il y habitait par la ferveur de ses désirs et de son amour. La pensée de la mort revenait souvent dans ses conversations ; il l'envisageait sans crainte , il la dési rait même , et un jour qu'il éprouvait une diffi* culte plus grande à se lever et à marcher , il parla de sa fin prochaine » ajoutant avec sérénité : c Quand le bon Dieu le voudra , et le plutôt sera le meilleur. •
Depuis quelque temps, Mgr deSimony avait vu successivement disparaître presque tous ses anciens amis ; dans le court intervalle de trois ou quatre ans, il eut à pleurer la mort de MM. de Forbin- Janson, Letourneur ( i } ; de M M . Lucotte et de Sambucy, chanoines de Paris , et de Sladier, inspecteur de rUniversité, avec lesquels il avait passé les jours heureux et paisibles de sa première jeu* nesse ou de son séminaire. Il avait encore quelques amis bien chers , et l'un d'eux , Mgr Manglard, évéque de St-Dié , lui écrivait le i*' février 1848 :
(i) Le trait laivant fert voir avec quelle docilité les amii de Mgr de SinoDjdëféraient â tes sages conteilf . « Je ne fui pat éfèque eo 1827, disait M. Letoumear, parce qae Mgr de Simonj, qui sentait jusqu'où il faot porter la douceur dans radntnîstration, me trouvait encore trop caustique et trop pétulant. Quand on m'oflEnt réfèehé de Verdun, en 48S6, je le consultai de nouveau, et il me répondit : « Maintenant que vous vous êtes brisé à vingt écneils, ailes, vous aves encore asses de vigueur, et vous comprenea ce qu'il faut de bonté pour gouverner les Imes ; laissei-vous imposer les maint. »
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i U (bl im teiips ob , tous le sarez » doos quatre, nous aioMot beaucoup, Mgr Lelourneir, le bon LuGoUe , tous et moi. Il ne resie phis que roua et moi» et alors il faut que nous nous akuisai pour les quatre. Pensons souvent l'un à l'aolR devant Dieu , prions pour nous mutuellement et pour ITglite. • La mort deyait briser bientdt icibas les liens qui unissaient ces deox anab ; msb Tun ne défait pas surrÎTre longtemps è Taotn. Mgr Manglard mourut deux jours OTanl Mgr de Simony , et leurs obsèques eurent lieu le même jour.
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CHAPITRE XXVIII
DEBNlkEll MALADIE DE MONSEIGNEOE DE SmONY. — - 8B9 8ElfTlliE9T9 ADMlEABLEt DE EisiGNATION ET DE PliTi. — SA IIOET. — SES FOlfiEAILLES. -— SOOSCEIPTIO!! POVE UN MONUMENT A iLEVEE A SA MàMOlBB.
A mesure que Mgr de Simony approchait du terme de sa carrière » son cœur se détachait de plus eo plus des biens et des consolations de la terre» et n*aspirait plus qu'après réternité. Lorsqu'on lui demandait des nouvelles de sa santé » il était rare qu'il ne prit sujet de là pour parler de la proximité de sa mort, ce qu*il faisait avec un calme et un sentiment de joie qui montraient où étaient habituellement son cœur et ses plus chères affections. Cette même pensée se traduisait comme un pressentiment dans toutes les lettres qu'il écrifait. La supérieure d'une communauté l'afait prié de venir présider une prise d'habit, t )e vous prie de Touloir bien ro'excuser,
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ma ipifére»de mère « lui répoDdaît-il» la 7 Mplembre t84S; sans élre malade» ya ne Iroeie pla» aflaibli , et je ne puis répondre de naoi. C'«t un Mi)ei de peine bien sensible » ma réTéreaJe mère, )evous assure..» N*en priez pas moins k bon Dieu pour moi , afin qu'il ait pitié de ma 6îblesse , el que dans sa grande oiiséricorde Jl m*appeHe au plus i&t dans son sakii paradis ; j'sî pleine confiance # ma révérende mère » et mes très-chères filles » dans vos saintes prières » et il n'en laut pas moins pour me rassurer eux epproches de ce jugement qui fait trembler lee saints , et que )*ai bien lieu de' redouter».» •
Vint le premier jour de l'an 1849 • qui dersit laisser à tout le diocèse un si douloureuB souvenir. La veille , le chapitre et le clergé de Is cathédrale après s'être rendu , selon Tusage , ea habit de chceur , au palais épiscopal deaon digne successeur, était venu lui ofirir è son tour rbooi' mage de sa profonde vénération et de 9eê v«k les plus ardents. Cette circonstance particulière ajoutait à la iéie de famille quelque chose àb plus solennel et de plus touchant : Hélas 1 ofi était loin de prévoir que c'était pour la dernière lois et que l'on touchait de si près k une séparation si déchiranle. On serait tenté de crcfire néanmoins è quelque pressentiment secret; M. le doyen exprima les sentiments du chapitre d'une voix très-émne et souvent entrecoupée. Bt
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comme il termina par des souhaits de longues années» Monseigneur termina sa réponse en ajoutant avec calme » mais atec un ton de voix plus assuré : i Quant ft vos derniers vœux , je ne puis y entrer » je désire beaucoup ne me séparer jamais de tous ; mais je désire beaucoup plus encore me réunir & celui qui doit être notre
centre commun • Tous se retirèrent sous le
poids d*un sentiment indéfinissable de tristesse » qu'un déplorable événement devait bientôt justifier. Les directeurs et les élèves du grand séaiinaire étant venus à leur tour lui offrir l'hommage de leurs vœux et de leur affection toute filiale , Mgr de Simony éprouva une impression de bonheur qui sembla lui rendre toute sa joie. Jl adressa quelques avis paternels à ceux dont il aimait toujours à se dire le père ; mais revenant bientôt è l'objet habituel de ses pensées, il se recommanda humblement aux prières de tous , en insistant sur le compte rigoureux qu'il aurait dans peu ft rendre de sa longue administration , et comme M. le supérieur prenait occasion de là pour lui rappeler aveo délicatesse tout le bien qui s'était fait sous son épiscopat, l'humble prélat reprit : c C'est vrai , le bien ne m'a pas manqué» mais j'ai beaucoup manqué au bien. •
Le mémo jour et le lendemain» Mgr de Simony reçut la visite des différentes autorités qui avaient comme rivalisé d'empressement et de zèle » pour
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lui prouver que le respect , la vénéralioD et niour doDt il a? ait été constamment Toi pendant son épiscopat» Tavaient soivi dan retraite» et s*attachaient plus à sa personne eti vertus» qu'ft son éminente dignité. Mgr deSim reçut les différents corps avec cette noblesse lui était naturelle , mais quil savait accompa] d'un charme vraiment ineffable de langage e manières, et d'une douceur pénétrante i laqt on ne pouvait résister. Outre ces visites oflBde il vit se presser autour de lui un grand noo de personnes » heureuses d'approcher de lui contempler ses traits^ et de lui exprimer ▼œuE qui étaient si bien au fond de tous les cœ L'étonnante simplicité de ses appartements s blait faire ressortir davantage la douce maj qui reluisait dans toute sa personne et fit profonde impression sur tous ceux qui en fu les témoins.
Ces visites s'étaient prolongées le premier de Tan un peu au-delà de rheore où l'office ▼épres commençait au grand séminaire. Mon gneur devait y assister » comme il faisait de quelque temps. Ce fut en descendant l'csc qui conduisait de ses appartements i la chap qu'il tomba de tout son poids et qu'ayant chei à se relever » la force avec laquelle il tena rampe» (il tourner son corps et le précipita renverse sur les dernières ourches de l'esca
Un ie$ directeurs du séminaire (i) qui le suifait le crut tué sur place. Mgr de Simony ne )eta pas un seul cri , ne fit entendre aucune plainte. La tête et les reins avaient porté violemment , la tension du bras gauche faisait craindre qu*il ne fût démis , et le sang coulait de ses mains meurtries. Dès qu'on Teut relevé» et reconduit dans ses appartements , il reprit son calme et sa sérénité; à toutes les questions qu*on lui faisait» i toutes les marques de respectueux intérêt qu*on lui témoignait» il répondait avec bonté » t que ce ne serait rien . que Dieu l'avait voulu ainsi. • On lui dit qu'il fallait appeler son médecin» il y consentit , mais comme on lui eut. proposé de rece- Toir les soins d'un autre docteur qui venait de se présenter pour lui faire visite » Mgr de Simony ne le voulut point» par un sentiment d'attention délicate» dans la crainte de causer quelque peine -à son docteur ordinaire. Il aima mieux attendre une heure et demie dans de cruelles soufirances» sans laisser échapper un seul mot de plainte ou d'impatience. Une fièvre violente Tavait saisi et avait augmenté un tremblement de jambes qui lui était ordinaire»* comme on lui disait qu'il devait souffrir beaucoup : • Oh I non» répondait41» mais je suis si douillet » que je ne puis rien endurer, t Et comme la même personne ajoutait
(I) L'aotear de ee livre.
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que la chute aTail été si forte » qu'elle aurait pi être mortelle, il reprit: « Ah I ai j*étaii %k d'aller seulement en purgatoire » je demanderai à Dieu que ce premier jour de Tan f&t le dernier de ma vie. t
Après afoir reçu les premiers soins , maigri les tItos douleurs qu'il endurait , Mgr de Simon; demanda qu'on lui récitât son oflBce, et il frUot que Mgr de Gorsignies » qui s'était empreasé de se rendre près de lui, le lui défendit positirement. • Puisque tous Tordonnex , j'obéirai « répondit l'humble prélat. • Les jours suivants» donnèrent quelqu'espérance, on était certain qu'il n'y avait aucune fracture, aucune lésion grave, les douleurs étaient moins vives • et le vénérable malade semblait reprendre des forces, il se hâts de demander que des élèves du grand séminaire, vinssent tous les jours réciter l'office près de son lit , afin qu'il pût s'y unir d'esprit et de cœur, il avait aussi prié un des directeurs du séminaire de lui faire tous les jours une lecture pieuse, soit dans la vie des saints, s'oit sur les devoirs ecclésiastiques; cette lecture devenait un véritable sujet d'édification pour celui qui lui rendait ce pieux office , par le recueillement de ce saint pontife , par la ferveur de son âme qui était comme empreinte sur son visnge légèrement coloré , par les courtes réflexions qu'il faisait sur la lecture et qui renfermaient toujours un trait
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^touchant d*humîlité 9 de foi , de résignation et j^de patience, li avait un allrnit particij^lier pour ^le livre de Tlpaitation de J.-C, el il priait qu'on ^voulût bien lui en lire, de temps en temps, quel> ques passages. Gomme on lui demandait un jour quel chapitre il désirait qu'on commençât : t Celui - qui se trouve marqué , • répondit-il ; c'était l'adj roirable chapitre : du jour de Citernité , et de» misères de cette vie, dont il faisait depuis longtemps la nourriture de son âme. Lorsque cette lecture fut achevée : c Que ces vérités sont belles, . s'écria-t' il après quelques instants de pieux si- ^ lence , que ces vérités sont belles pour celui qui , sait méditer I pour moi , j'arrive à la. fin de ma carrière sans avoir su ce que c'est que la méditation; demandez bien pour moi, je vous en prie, mon cher enfant , te désir du ciel. » Et comme le prêtre qui lui faisait cette lecture, lui disait qu'il avait trop ce désir, pour le bien de ses enfants, c Voilà ce que c'est ^ répondit«il avec un sentiment profond d*humilité , chacun me prend pour un saint, et après ma mort personne ne priera pour moi , qui en aurai tant besoin. »
Cependant , les espérances qu'on avait d'abord conçues diminuaient de jour en jour, l'affaiblissement devenait de plus en plus sensible. Les douleurs , en changeant de place , avaient déterodiné une maladie plus dangereuse, que l'âge et
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les iofirmiiés venaient encore aggraver. En quelques jours» le mal fit des progrès eflrayaots,eC on crut devoir» sans délai» lui adminialrer les dei^ niers sacrements. Mgr de Garsîgnies , que la maladie d'un de ses frères avait éloigné de Soissoos pour quelques jours , étant rentré le 5 février ao soir» lui rendit lui-même » sans tarder, ce devoir de piété filiale » à la fois si douloureux et sî consolant. L'heure avancée et Timpossibililé de prévenir à temps le Chapitre de la cathédrale , ne J permirent pas d*apporter à cette louchante cérémonie Tappareil solennel dont eUe est ordinairement environnée. Le vénérable poufife aconit aux prières si belles de J^Eglise, avec do sentiment de foi et de piété dont il arait donn^ toute sa vie tant de preuves admirables. En le voyant les yeux fixés et les mains tendues vers la croix, on eût cru voir saint Martin, dont il est dit que, sur son lit de mort, il priait avec une ferveur infatigable, et répétait à ceux qui l'invitaient à prendre quelque soulagement : « Laissez-moi plutôt regarder le ciel que la terre. • Cette parole » que Mgr de Simony dit après son administration , montre bien que telle était la disposition de son âme. t Pour celui qui aime Dieu, disait-il , la vie et la mort sont tout un. » Depuis ce moment » Tauguste malade parut tendre vers une fin prochaine; le Saint-Sacrement lut esposé toute la journée du 6 février, dans
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. la.chapelie du sérainairç » oh les fidèles vioreot ea foule prier pour celui. qui, tant de fois , arait ' appelé sur eux les bénédictioDS du ciel. Le. mardi niatio , 6 février, on le crut à toute exlréo^ilé. Ou s'empressa de réciter les prières des agojQisaiits. Gomme sa mort paraissait immiaente, oji contiJDua d'entretenir son esprit et son cœur. de toutes les pensées, de toutes les affections qi|i doivent inspirer alors la foi , l'espérance et Tamoor. Il demandait lui-même qu'on lui suggérât quelques versets des psaumes, et il les suivait.de cœur et de, bouche, avec une ferveur qui édifiait et ravissait ceux qui lui rendaient ce devoir de piété filiale. Une scène touchante eut lieu dans cette matinée, lorsque Mgr de Carsigniea» à genoux et fondant en larmes , lui demanda de le bénir une dernière fois, lui et tout son Diocèse; on vit alors ce saint pontife réunir tout ce qui lui restait de forces, se lever de sa couche de dpuleur, et appeler dans toute l'effusion de son cœur , les bénédictions du ciel, sur un pasteur et sur un troupeau qui lui étaient si chers, f Père saint , disait-il, avec le pasteur des pasteurs dont il avait été la vivante image, conservez en votre nom ceux que vous m'avez donnés ; déjà je ne suis plus dans le monde; pour eux ils sont dans le monde, et moi je viens 5 vous. » Puis, jetant les yeux sur les prêtres , témoins attendris de cette scène déchirante. • Pour vous , semblait-il leur dire avec
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le grand apôlre, veillez continuellement » sapporlez constamment tous les traraux , accomplissez fidèlement votre ministère , car pour moi )e suis près d*étre immolé , «t le temps de ma mort approche. • Tout annonçait, en effet, qu'il tducbait à sa dernière heure; on laissa entrer plusieurs ecclésiastiques qui demandaieol comme une gr&ce de venir contempler une dernière fois leur père el leur plus tendre ami, et recevoir de lui une dernière parole , une dernière l^énédrcliou. Mgr de Simonj les accueillit toua avec fa bonté, avec le calme qui lui étaient ordinaires. Au milieu des angoisses d*une nature défaillante, le chrétien , TëvtqQe paraissaient toujours , et toutes les paroles qu'il adressa successivement aux personnes qui se présentèrent , forent empreiotes de celle foi vive , do cette piété tendre qu'il avait nourrie par ses méditations , par sa prières , et par l'exercice de toules les vertus. Le soir du même jour, comme le danger continuait , deux élèves du séminaire passèrent la nuit en prières dans une pièce voisine , et un de MM. les directeurs se tint constamment près de lui, pour lui suggérer par intervalles , de pieux sentiments. Au milieu de la nuit , lorsqu'un autre ecclésiastique vint relever son confrère dans ce pieux office , Mgr de Simon j les embrassa tous deux avec une affection toute paternelle en leur disant ; n Mes enfants , priez bien le bon Dieu
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pour moi» car j'en ai un grand besoin , je suis un bien grand pécheur , et croyez bion » contioual-il en insistant , que je ne parle pas autrement que je ne pense. • Le reste de la nuit , il fut généralement fort calme ; lorsqu'il était éveillé^ ce n'étaient qu'aspirations, paroles d'humililé et de confiance en Dieu, saints désirs pour le ciel , pour l'élcrnité. On lui demandait : Monseigneur, q^e désirez-vous? — Je désire le ciel , répondait-il.» Une autre fois qu'il paraissait vouloir se lever : Monseigneur, que voulez»vous faire ? — Je ne veux rien faire , il ne me reste plus qu'à mourir. » On ne lui présentait jamais le crucifix sans qu'il y colItU ses lèvres avec une expression de foi et do piélé qui contrastait singulièrement avec sou état d'anéantissement, ajoutant ces paroles:
O crux ave » spc^ unica ! Et souvent ces autres : O CkrisU, dum fixas cruci ! appuyant sur les derniers mots : Da nos in amplexu mori ! U priait. souvent tout bas et, sans qu'on les lui suggérât , il récitait drs prières , des invocations à la Sainte Vierge , et répétait souvent à diverses intervalles , ce cri d'amour du roi prophète : Quid mihi est in ccUo et a U quid volui super ierram (i)? et avec un accent plus prononcé : Et pars mea Deus in œtemum.
(I) Qu*jr a-t'il pour moi dans le ciel P Et hors de voiu, qu*ai-)e FOttlu lur la terre ? Dieu de moo cœur, tout étrt moiL partage poar r^emité.
i;6o VIE DE ifOHSElGHBVE DE SIMOMT.
Le matin du 7 Février , un de MM. les dîree- J leurs du séminaire qui était présent , le pria de ▼oufoir bien le bénir avant qu'il montât au saiot autel , et de demander pour lui à Dieu la grâce de bien dire la sainte messe » de la dire saintement. Mgr de Simonjr lui donna sa bénédiclîofi en prononçant toute la formule » puis il ajouta : « Qui , dites toujours bien la messe , dites - la toujours saintement, ce sera le plus grand bonheur do voire vie. Pour moi, contrnua-t-il avec l'accent d'une sincère humilité » je ne suis plus j capable de rien. Je m'abandonne h Dieu« je m'a- ' bandonne à Marie et à tous les saints du ciel. • Pans la matinée, son état parut s'améliorer , san$ que toutefois le danger eût aucunement disparu. Le pieux pontife en fut surpris , et il dit à une personne qui lui manifestait sa joie de cette légère amélioration : t Je n'j comprends plus rien , on aura fait des prières pour moi , ce n'est pas ce qui m'est avantageux, • Et une autre fois : c On m'a fait là un mauvais présent, j'étais bien disposé à mourir. • Cependant il ne se fit pas illusion sur cette amélioration momentanée , à quelques instants de calme succédaient des crises plus i violentes , et on regardait comme à peu près < inutile de tenter de nouveaux remèdes contre un | mal intérieur qui paraissait irrémédiable. Dieu . semblait ne prolonger de quelques jours la vie de ce vertueux prélat, que pour faire durer plus I
iM*
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longtemps les témoignages de sa foi, de sa religion p de sa piété. Constamment occupé de ce qu'il appelait sa grande affaire » alors même qu*il paraissait absorbé par de vives douleurs , on le voyait lever les yeux vers le ciel, joindre les mains et s'adresser à Dieu , avec la ferveur d'une âme pleine du ciel » et qui semblait ne plus tenir à la terre. Dans les quelques accès de délire que lui causaient la violence de la fièvre, il retrouvait facilement , et comme à sa volonté , la suite de ses idées, lorsqu*on lui suggérait quelque pensée pieuse , quetqu'acte des vertus chrétiennes. Il y avait dans cette àme quelque cho^e de plus fort que la douleur , c'était le sentiment de la foi et de la charité , c'était cotte inépuisable bonté de cœur qui avait été le principal caractère de sa vie. Aussi vivant par le oœur quo mourant par le corps, ce vénérable prélat , recevait avec une reconnaissance calme et affectueuse , les soins intelligents et dévoués qui lui étaient prodigués , et il n'avait pour tous ceux qui approchaient de lui que des paroles de bonté qu'il achevait, lorsque les forces lui manquaient, par un regard plein de douceur et de tendresse. Il n'avait plus^ qu'un souffle de vie, qu'il lovait encore ses mainsdéfaillantes pour bénir sa vertueuse famille et lesecclésiastiques qui fondaient en larmes au pied de son lit.
Peadant les quelques jours que Dieu le retint ».
46s VIB DE HORSBIGKE
pour ainsi dire, aux por seotimcnU psraissaieDt bu UD vif déiir du ciel joint et en même temps un leo vive spprÉheation dei ju est le propre Aet fiuies ioac il esprimait souvent la cr fussent un obstacle à la d lui , quelqu'un lui dit de toutes grâces , i celle qi tant de raison , la consol dans la peine. < Et puis, vous . Monseigneur, qui la faveur d'invoquer pu son litre A'imnuuuUt: da teinement elle aura été et elle va vous rendre mi que TOUS lui avez procun fil sur lui une douce irofh iiance éclaira ses yeux e sourire: c'est vrai , oiod répéter sept ou huit foi Cabe concepia , ora pro n péché . priez pour nous.
La 2it février, il perdt couvra plus l'usage de li valles. Enfin après deux j a4 février, vers une hoi ' pela ce boa pastenr à |i
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d'une vie toule de bonnes œurres et de vertus. Mgr de Simony était figé de 78 ans et sept mois. Il avait été sacré évéque de Soissons , le s4 avril 1825 , et il y avait justement un an, qu'il avait sacré lui-même son successeur et remis en ses mains le fardeau de l'épiscopat.
Aussitôt que le bruit de la mort du saint évoque se répandit dans le public» ce fut un deuil véritable dans chaque famille. La ville entière se montra digne du pasteur qu'elle venait de perdre, en partageant la vive douleur du clergé. Chacun s'abordait pour s'entretenir de cette triste nouvelle, et confondre ses larmes et ses regrets. Les uns rappelaient sa vertu constamment égale , sa bonté, sa douceur, sa patience, qui n'avaient jamais rencontré un seul ennemi dans une position et dans des circonstances si difficiles; les autres, son recueillement , sa dignité, sa piété angélique aux pieds des autels; les pauvres redisaient sa charité , qui l'avait tant de fois dépouillé de ce qu'il possédait pour nourrir leur faim et couvrir leur nudité; les affligés (1) , les paroles
(i) On a TU qae presque toute la fortune de Mgr de Simony avait paifé en l>onnet œuvres , et que sa charité l'avait réduit volontairement à n*avoir plut qu'on très-modeste re- Tenu. Toutefois, il voulut perpétuer après lui les effets de sa chanté pour les pauvres, et de sa pieuse libéralité pour son grand séminaire et pour son église cathédrale. Entre autres dispositions de son testament, Mgr de Simonj lègoe à perpétuité, 400 francs de rente aus pauvres de sa vUle épiscopale ; 600 francs de rente, au Chapitre et i la Fabrique de
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d*onclion ei de 8Qa?iié , qui versaieoi dta âme le baume des divines consolalioQs; sans eicepiion , faisaient l'éloge de ses f( tous proclamaient sa sainteté , et allaient )i dire » dans leur naïf enthousiasme : c Oi canonisé qui ne ?alaient pas Mgr de Siroc Ce concert unanime de larmes » de regret à cette triste nouvelle , s*éleva de toutes lei lies du Diocèse » fut , sans contredit , le plus tribut d'éloges décerné h ce pieux ponli n'appartenait qu'à une vertu suréminent* qui ne s'é.lait jamais démentie , d'exciter c moignages universels de douleur et de vénér Ces sentiments éclatèrent » le lendemain , une circonstance solennelle. M. l'abbé Chei ce jour*U (premier dimanche de Carême ) mençait » dans la cathédrale ,. la station Qu gésimale.. Fils de l'ancien élève et ami de M Simony, qui l'avait tenu lui-même sur les de baptême , il était arrivé au moment mén expirait celui qu'il appelait son second pèr comme pour recevoir son dernier soupir. 1 liait de parler du bonheur du vrai chrétien. 1
son église calhëdrale, à la condition c|u*un lervice so y sera célébré tous lea ans, poor le repoa de TAroe de qtiet de Soissons ; 400 francs de rente au grand sémi auquel il a laissé tous ses ornements pontificaux. On ti c'est à sa munificence que le. grand séminaire doit, • longtemps, le magnifique parc de Mesetn, qui lui s* campagne*.
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oir retracé le lableaa de la mort du juste , nspirant dans la péroraison , des sentiments de »oleur de son auditoire, il s'arrêta, et bientôt reit a?ec une émotion profonde : t Ce tableau de mort du juste que je viens de vous tracer, n*esti pas celui qu'hier nous avions sous les yeut?... b ! vos cœurs m'ont compris et ont nommé le int prélat qui , pendant tant d'années , fut votre isteur et votre père!... Heureux voyageur, il I parvenu au terme de son pèlerinage; fruit ûr pour le ciel , qui Tenviait i la terre , il a été leilli pour être transporté dans les greniers du ^re de Famille... Ah I comme TApôtre , il a pu re , h son heure dernière : Mes combats ont été luronnés de succès : Banum certamen eertavi.
a course s'est terminée heureuse et sans nau-
Bge : eursum consummavi. J'ai conservé intact sans mélange le dépôt sacré de la foi qui m'a é confié : fidem servavi, 11 ne me reste plus , I soir de la vie , qu'à recevoir la couronne de fttice qui m'a été promise : in reliquo repola est mihi eorona jtutUiœ.
c Allez donc , ô saint pontife , allez habiter la trie I all.ez recevoir la récompense de vos versi.. Mais du sein de cet heureux séjour où ms aimons h espérer que vous êtes déjà , n'ouiez pas ceux que vous avez aimés, qui étaient s enfants , et qui restent dans cette vallée de rmesy exposés à tant de périls I... N'oubliez
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ipDs ci; troupeau chit
«oins et «levoKsoUlci
quo celte pen»éeadî
dernière !.. ce lrou|
donné et saos pasle
la lerre un autre
cœur, le coolideot d
leur de vos œuTres
Vous reïivrei en lui
vuus revoir encore
de son ztle . de »on i
lurcé de dire: Nous Q
Pendant celte touci coulaient de tous II À peine contenus, e voix entrecoupée p achever les paroles d Cependant , chaci impatience , le nioa d'aller rendre à ce hoHimugo sur sa co MgrdcSimoay.e^ pendant sa longue c prodigué le« soins les soirée du dimanche, filet, transformé en .]ui lui servait de sali de parade, révolu de Sdq visage , quoique
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;Ioré par la mort , avait cooservé toute sa séréié. Ses inaia.s« jointes sur la poitrine , lui donlient Tallilude de la prière; on eût dit qu'il se réparait à monter au saint autel. Deux élèves il séminaire , en habit de chœur, se succédaient
jour et la nuit, pour prier près <le ce sacré ipôt. Les membres du Chapitre de la cathé- "aie et du clergé paroissial , venaient aussi , heure en heure , y réciter en particulier Toffice 3S morts. Dans la matinée, des messes étaient Uébrées de demi-heure en demi-heure, pour le jpos de l'âme du vénérable pontife» par les rêtres qui pouvaient avoir ce bonheur. Mais mdis que , pour se conformer à l'esprit de TËiiae , qui ne croit jamais trop faire pour assurer
salut de ses enfants, ils sollicitaient en sa fa- ;ur la miséricorde divine, la plupart se scnlient intérieurement pressés de réclamer pour jx-mêmes le suffrage de ses prières. Les fidtics» éiiétrés du même sentiment, portèrent encore lus loin l'expression de leur vénération. Austdt que l'accès leur fut ouvert , une foule imlense, composée des habitants de la ville et des BiDpagnes voisines , ne cessa , pendant trois >urs que le corps fut exposé, de remplir la chaelle ardente , de venir déposer, aux pieds du lint pontife , le tribut de ses regrets , de son sspect , de son amour, et de faire toucher par ulliers, & ce corps vénéré, des chapelets, des
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méibilles • des images , des livres , et jusqu'à da lioge ei des vêtemeols. Les soldats de la garai* soo • qui ne conoaissaienl Mgr de Simony qoe par sa réputation uniferselle de sainteté, ce* daient eux-mêmes à Tentrainement géaéral , ci venaient consacrer leurs armes en lea raîsaai toucher à ses précieux restes.
Les obsèques avaient été Gxées au jeudi, 1** mirs. Elles furent célébrées avec la pompe el la magnificence que commandaient les vertus et la dignité du pieux prélat. La garde nationale, convoquée en partie , voulut y assister tout entière par un élan spontané. Le cortège se mit eo marche , au milieu des flots compacts de la popuialioD , échelonnée depuis la maison mortuaire jusqu'à la cathédrale. Il se composait de la garde nationale , de toutes les troupes de la garnison, d'uu clergé nombreux venu des diverses parties du Diocèse, de toutes les autorités civiles, jodi* claires et militaires, et d'une multitude innombrable accourue de toutes parts , pour payer un dernier tribut d'hommages à la mémoire de ceiti t qui avait été si longtemps leur premier pastetrl et leur père. Le cercueil» soutenu par six prétrei, f était recouvert des insignes pontificaux du sai^ évcque» dont les rentes mortels étaient partout, sur leur passage , Tobjet de la vénération publique. L*oiEce fut célébré par Mgr Gousset, srcheréque de Reims , qui était venu rendre kl.
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derniers devoirs au premier et au plus aociea sufTragant de sa province, à un pieux prélat» dont il avait toujours admiré les tertus et vénéré la sainteté.
Après l'Evangile , Mgr de Garsignies , les traits empreints d'une émotion profonde , et les jeux pleins de larmes , monta en chaire pour louer les vertus de celui qu'il avait toujours regardé commo son père et son modèle , jeter sur sa tombe un dernier adieu» et solliciter de lui une dernière bénédiction. Le saint sacrifice étant achevé^ les absoutes solennelles forent faites successivement par Mgr l'archevêque de Reims» par Mgr de Garsignies et par M. Ruellan, doyen du chapitre. Les chants devenaient plus solennels et plus lugubres. Le aon des cloches et le grondement du canon qui retentissait au-dehors , venait expirer au pied du cercueil comme pour saluer une dernière fois» le pontife qui allait entrer dans la demeure de son éternité. Le corps de Mgr de Simony fut ensuite descendu et déposé dans le caveau des évéques » placé sous le côté gauche du sanctuaire, et où un tombeau avait été préparé pour recueillir sa dépouille mortelle, (i)
(i) Ce caveau , profané en 179), contient encore une partie des rettei morteli de huit ërécruet de Soiaiont. Ce tout If M. SS. Jeao Millet, mort en 1503; Syniphorien Bollîottd, en 1513 i Charles de Aoncj, en 1586; Jérôme Henneqoin, en 1619; Simon Legrat, en 1656; Charles de Bourion, en 1665; Fabio Brulart de Sillerjr, en 1714 ; et Charles-François Lêfeb? rc
de Laubriére, mort au grand séminaire, en 4738. Les quatre autrea prélatf qui ont occupé le ûëge ëpùcopal de Soitscni, depuii cette époque jusqu'à Mgr de dinionj, ont été inhuméi ailleurs : ce font NN. SS. de Fitz James, de Bourdeillcs, de Beaulicu et de Villéle. Il j avait cent onze ans que la Tille de 5oisioni n'arait é\é témoin des funérailles d'un évfque.
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A peine les derniers devoirs éUMol rendus ï Mgr de Simony , qae Ton conçut (o profei de l« élerer dans la calhédrale un monumeal qui pe^ péiuàt le âouYenir des vertus chrétiennes et tacerdoiales » dont il arait été un si parfait modèle, et tout à la fois , la reconnaissance et TafliscCioa filiale de son Diocèse. Le clergé de Soissons o'i pas eu Finitiatife de ce noble projet, auquel j toutefois . il s*est associé avec empressement. Lef 1 habitants de la ville épiscopale ont généreusement \ commencé; tout le Diocèse suivra » nous Tespérons , et un jour » dans cette église si souTent témoin des vœux et des prières que ce pieux poo« tife adressait à Dieu pour son peuple . en face de ce trône pontifical qu'il rehaussait par lé double éclat de sa dignité et de ses vertus; au pied de ce tombeau, qui sera pour nous un gage de plus de la protection du ciel , s'élèvera une statue qui représentera Mgr de Simony, dans l'attitude et dans Toccupation si chères à son cœur , de la prière , et qui nous rappellera qu'il continue d'être notre intercesseur à tous dans le ciel.
Toutefois, nous le dirons en terminant, une ioi-
dkariBU
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Il mortalité plus vraie que celle que peut donner ^ le ciseau du sculpteur » la plume de récrivain , il la voix de Torateur , est réservée , même dès ici i bas » au pieux et saint pontife dont nous avons I essayé de retracer les vertus. Il vivra toujours ' dans la mémoire de ce nombreux clergé qu'il a enfiinté au sacerdoce, et qui peut se gloriGer d'à* Toir vu toutes les vertus pontificales réunies dans un seul homme » dans son premier pasteur. 11 vivra dans le cœur de ces jeunes lévites, aux prières- desquels il aimait» dans ses derniers jours, à venir mêler ses prières et qu'il édifiait par le spectacle des plus humbles et des plus touchantes * vertus. Il vivra dans le souvenir des habitants de cette cité qui ont su apprécier le riche trésor que Dieu leur avait donné, et qui jusqu'à sa mort, l'ont entouré de tant d'amour, de respect et de vénération. Il vivra enfin dans la mémoire des pauvres et des malheureux dont il s'est toujours montré l'appui , le consolateur et la Providence. Parmi tant et de si hautes vertus que sa vie toute entière nous découvre , peut-être serace surtout è cette divine charité • admirable abrégé de toute la perfection chrétienne , que Mgr de Simony devra la double immortalité du ciel et de la terre selon ces paroles du roi prophète : a II a répandu avec profusion ses biens sur les pauvres , sa justice subsistera dans tous les siècles des siècles, sa force sera couronnée de
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Rloire- Di'Ptrtk, dédit paaperibus,Ju,tUiaytu manet tn seciUum aecuti, eotnu tgu» esutltabitv «n floria. (psalm. cxi, 9.)
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